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La Paix ejl votre ouvrage ;par conféqumt - 

la Pièce qui la célèbre y vous appartient, f^ous 

daigne^, Mon seigneur> en accepter 

t hommage ; cefi me récompenfer de t avoir 

faite. 

Je fuis avec le plus profond refpeâ , 

♦\ 
MONSEIGNEUR, 
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CLARICE , Fille de Brumton, Mlle. Hus. 
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La Scène cjl à Bordeaux dans la maifôm 
de-Darmanu 




L'ANGLOIS 

A BORDEAUX^ 
COMÉDIE- 



SCENE PREMIÈRE. 

DARMANT\LA MARQUISE 
DE FLORICQURT. 

JLA MARQUISE. 
E vous renonce pour mon frère* 
Toujours penfif , riennevous rit ! 
Vos prifonnîets Anglois vous ont gâté refprît ; 
Vous n'êtes occupé que du foin de leur plaire ; - 
Votre Mîlord Brumton vous rend. atrabilaire. 

D ARMANT. 
Ma fœur , je fuis piqué j mais piquéjufqu'au vif > 
L'amitié du Mylord me feroit précieufe : 
En tout, pour la gagner , on me voit attentif j 

Mais fa fierté fuperbe & dédaigneufe 
Rejette mes fecours , s'indigne de mes foins , 
Il aime mieux s'expofer aux befoins , 
Rendre, fa fille malheureufe : 
, A iij 
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Il croit fon honneur avîli , 
S'il accepte un bienfait des mains d'un ennemi. 

LA MARQULSE. 
Mais,mon frère, en cherchant à lui rendre ferviçe, 
Ne fongeriez-vous point à fa fille Clarice £ 
Cette Angloife eft charmante ! 

T f\ DARDANT. t" 

<•> '. * Epargnez-moi, mrfœut } 

Et ne dichjrez poijir le. voile de mon cœur. 

Si l'çn me fbupçonnoit ... il eft vtai , je l'adore. 

Je veux me le cacher , je veux qu'elle l'ignore : 

L'amour dégraderoit la générofité. 

LA MARQUISE. 

Qui vous fait donc agir ? 

darmant; 

L'humanité. 
• J*ai plongé dans la peine une noble Famille. 
Qu'une guerre fatale entraîne de regrets ! 
Brumton part de Dublin pour Londre , avec fa 

fille; 
11 embarque avec lui fes plus riches effets. 
, La Frégate que je commande , 
Croifant fur les côtes d'Irlande , % 
Rencontre forç vaifTeau , l'at ceint & le combat. 

Brumton , qu'aucun danger n'allarme , 
Soutient notre abordage & montre avec éclat 
L'a&ivicé d'un Chef & l'ardeur d'un foldat ; 
11 fond fur moi , me blefle & ma main le défarme ; 
il veut braver la mort , je prends foins de fes jours. 
A l'Ennemi vaincu , l'honneur doit des fecouirs. 

LA MARQUIS^ 
Tqxx bien , mon fterç. 
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D ARMANT. 
Enfin , nous avons l'avantage 9 
Son vaiflèau coule à fond , & l'on n J a que le tems 
De fauver fur mon bord les gens de l'équipage. 
Je Teviens à Bordeaux , où mes foins vigilans 
De ces infortunés foulagsnt la mifere ; 
Mais Brumtôn fe refufe à mes empreflèmens. 
LA MARQUISE. 
Moi , j'aime affez ce cara&ere. 
Il eft brufque . . . mais il eft franc. 
Sa fierté qui paroît choquer ia.poiitefle , 
Relevé en lui l'air de nobleflè 
D'un homme qui foutient fon rang. 

; Si fon maintien eft froid fes yfcux ont de la 

flamme ; 

Et je lui crois une belle ame. 
Il n'a pas quarante ans cet homme f 
DARMANT. 

Tout au plus. 
LA MARQUISE. 

Devenez fon ami* 

DARMANT. 

Mes foins font fuperflus ; 
Ses principes outrés d'honneur patriotique , 
S^ façon île peiïfer qu'il croit Philofophique , 

Sa haine contre les François, 
Tout met une barrière entre nops pour jamais 

LA MARQUISE. 
Je prétends la brifer: oui vous pouvez m'en croire; 
Pour vous, pour moi , pour notre gloire 
Il reviendra de fa prévention. 
Il s'agit de l'honneur de notre Nation. ' 

Air 
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Nous verrons donc ce Philofophe ; 
It s'il veut raifonner, c'eft pioi qui Papoftropht; 
Je philofophe aufli , quand je veux , tout au mieux. 

DARMANT. 

Plaifantez-vous ? 

LA MARQUISE, 

Moi? point du tout, mon frère* 
Et cela devient férieux. 
Allez , allez , laiffez-moi faire. 
Doutez-vous des talens que j'ai ? 
Par un ridicule contraire , 
Un ridicule eft fouvent corrigé. 
Vous voyez bien que je me rends juftice ; 
j'entreprends le Mylord, vous pourfuivez Clarice: 
Il eft honteux pour vous , pour un François , 
• D'aimer fans efpoir de fuccès ; 
Cependant , obligez le Mylord en (îlence , 
Et cherchez des moyens fecrett* 
/ DARMANT. 

_Pai déjà commencé ; mais n'en parlez jamais ; 
t)'un bienfait divulgué, ramour-proptes'offenfc; 
Le valet Robinfon eft dans mes intérêts ; * 
Par Coa moyen , fon Maître a touché quelques 

fommes 
Sous le nom fuppofé d'un Patriote Anglois. 

LA MARQUISE. 
Voilà comme il faudrait toujours tromper tes 
hommes. 

DARMANT, 
. J'appwç ois Robinfon ; viens -çà. 

e 
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SCENE II. 

DARMANT , ROBINSONi 
LA MARQUISE. 

ROBINSON. 



B< 



}On jour y Monfieur ; 
Bon jour , Madame. Ah ! le bon frère 
Que. vous avez-là ! le bon cœur ! 
Sans lui nous étions morts , j'eipere. 
DARMANT. 
Paix ! je t'ai défendu 

ROBINSON. 

Quel François obligeant ! 
Brave homme , toujours prêta donner de l'argent : 
11 eft notre unique reflburcè. 
Je crois toujours lui voir ouvrir fa bourfe, 
En me difant : tiens , Robmfan.» 
Prends , mon ami , prends fans façon. 
,DARMANiT,/«i donnant de targenu 
Prends donc & te tais. 

ROBINSON. 
' Oh ! je n ai garde de dire^ % . 

LA^ MARQUISE. 
Que £uc ton Maître ? • 

ROBINSON. 
Il penfe. 
DARMANT. 

Et Clarice f 
ROBINSON. 

Soupire* 
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LA MARQUISE. ... i 
Penfcr , foupirer ! pauvres gens ! 
C'eft fore bien employer le tems. 
' ROBINSON. 
c Clarice s'amufoic à lire 

Un de ces beaux Romans qu'on fabrique à Paris s 
Tout en rêvant, s'eft approché mon Maître : 
Un ouvrage François ! dit-il, d'un air furpris ; 
Et le Roman voie par la fenêtre. 
LA MARQUISE. 
Cet homme a l'efprit juftç. 

ROBINSON. 

» Occupez ^vous de Lock , 
» Ma fille ; lifezClark,Swift,Newton,Bolingbrok. 

» Songez que vous êtes Angloife : 
s» Apprenez à penfer.... Puis ayant dit ces mots» 
Il s'enfonce dans une chaife , 
Pour réfléchir plus à fon aife , 
En décidant que vous êtes des fots. 
LA MARQUISE. 
Cet homme eft fingulier. 

ROBINSON. 

Ceft la vérité purej 
Et je n'ajoute rien , Madame , je vous. jute. 

LA MARQUISE. 
Mais quelquefois , Mylord t'a-t-il parlé de moi? 
ROBINSON. 
Toujours beaucoup ; il dit > Madame . . . 
LA MARQUISE. 

Quoi? 
ROBINSON, 
Il dit qu'il vous trouve bien folle * 
Et que c'çft grand dommage* 
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LA MARQUISE. 

Bon ! 

Je conclus fur cela que mon efprit frivole 
Va lui faire entendre' faiftfn. 

DARMANT. 
Que penfe-t-il de la lettre de change ? 

ROBINSON,. 
Il la croit véritable & n'y voit rien d'étrange. 

DARMANT. 
Elle eft bonne en effet j c eft de l*argent 4 comptant* 

ROBIN SON. 
Pour en toucher la fomme , il m'envoye à i'inftanr. 

DARMANT. 

Vas donc chez mon Banquier ; mais que chacun 
ignore.... 

ROBINSON. 

Ne craignez rien , j'ai fait pafler encore 
4 L'effet fous le nom de Sùdmer , 
Négociant de Londre & fon ami très-cher : 
Mon Maître convaincu qu'il lui doit ce fervice , 
Hâtera le moment de lui donner Clarice. 

DARMANT. 
Clarice à Sudmer ? 

ROBINSON. 

Oui. Monfieur tout i la fois; 
Au lieu d'une perfonne , en obligera trois % 
Et Clarice fur-tout qui deviendra la femme. • ; 

DARMANT. 
C'en eft aflèz^ya-t'en. (A parc) Quel coup fatal ! 
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SCENE III. 
LA MARQUISE, DARMANT; 

LA MARQUISE. 

COmment ! vous travaîtliezr au bonheur d'un 
Rival f 
Mais rien n'eft fi plaifant. 

PARMANT. 

Raffermiflez mon ame j 
Je crains de me trahir , Se je dois réfifter. 
♦ Je fuis impétueux, jerne laide emporter; 
Et vous fentez trop bien qu'il faut cacher ma 
flamme, 

LA MARQUISE. 
Qu'elle éclate plutôt , livrez-vous à l'efpoir. 
Quel eft donc ce Sudmer, pour entrer en balance 
«Ayeç les agrémens que vous pouvez avoir ? . 
Vous méritez la préférence i . . 
, Le don de plaire eft votre lor , 
L'excès de modeftie eft défaut à votre âge \ 
Soyez plus confiant x plus François en un mot ; 
Faites fentir un peu votre avantage. 

DARMA V NT. 

Qçi s çleve eft un fat. 

LA MARQU ISE. 

Qui s'abhaifTe eft u» foc 



c p m è r> î e. ij 

Cette délicatefle à la fin peut vous nuire , 
Et vous avez befoin de vous laifler conduire* 
Feu mon mari , lé Marquis Floricourt.» 
Qui paflbit pour un agréable , 
Me confultoit pour être aimable t 
Je l'ai rendu l'homme du jour : 
Ainfi par mes confeils • . . . 

DARMANT* 

^ Souffrez que je m'eft paÔe. 
Tout ce que je demande eft un profond fecrec. 

LA MARQUISE, 

Eh ! bien, on fe taira, Monfieur l'Amant difcret \ 
Je vous livre à vous-même. 

DARMANT. 

Oui, faites^m'en la grâce; ' 
Tout efpoir m'eft ravi. 

LA MARQUISE. 

Clarice vient a nous; 



*§- 
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SCENE IV. 

DARMANT, LA MARQUISE, 
CLARICE. 

CLARICE. 

l Adame , j'ai recours à vous, 
lion père s\ uandonne a' la mélancolie. 
Tout lui déplaît , Tinquiette , l'ennuie. 
Hélas ! rendez fon fort plus doux. 
LA MARQUISE. 
Qui ? Moi ? très-volontiers. 

DARMANT. 

O Giel ! que faut- il faire? 
Parlez. 

CLARICE. 
Je n'en fçais rien ; mais cependant j'efpere* 
Tantôt plongé dans un chagrin mortel , 
Il vous entend de la falle voifine , 
Jouer au Clavecin un Concerto d'Indel , 
Et je vois éclaircir l'humeur qui le domine : 
Il écoute , il admire , & vos favans accords 

Sont comme autant de traits de flamme. 
Notre Mufique Àngloife excite fes tranfports i 
Pour la première fois , je vois ici , Madame , ' 
Le plaifir dans fes yeux 6e4t jour dans fon ame. 
DARMANT. 
Ma fœur , ma fœur , courez au Clavecin. 

LA MARQUISE. 
Monfieur Darmant , il n'eft pas nécefTaire : 
Suivez votre projet ; pour moi , j'ai mondefTein. 
Adieu. Qu'il eft nigaud ! mais c'eft pourtant mon 
frère. 
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SCENE V, 
CLARICE, D A RM A NT; 

D ARMANT. ' 

REstez y belle Clarice * ah ! que vous m'êtes 
chère ! 
CL A RICE, avec fierté* 

Moi,Monfîeur? 

DARMANT. 

Oui , vous , par rattachement 
Que vous montrez pour un fi digne père. 
Jel'eftime , je le révère, . , .. 

CLARICE. 
Il le mérite. 

DARMANT. 
Apurement ; 
Mais toujours à mes vœux le verrai-je contraire? 

CLARICE. 
Vos vœux ? je ne vois pas que ce foit fon afFairet 

DARMANT, avec ardeur. 
Ah ! l'amour. . ♦ • 

CLARICE, fièrement. 
Quoi, Monteur f 

D ARMANT,./* /&<*****«*. 

L'amour-propre bleffé 
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Devrait £émir dans mon cœur offenfé , 
Des efforts impuiiïànts que j'ai faits pour lui plaire. 

CLARICE. 

Votre dépit s'exprime vivement* 

< DÀRMANI^^ r ' ^ 

Je ne m'obferve pas. 

CLARIÇÈ. 

Eft-il quelque iftyfteter? 

DARMANT. 

Quelque myftere ? Nullement ; 
Mais je fais que Mylord nie hait & me détefte* - 
t Votis partagez ce cruel fentimenc î ' 

CLARICE. 

la haine ! ah ! c eft , je crois \ lé plirô cruel tour- 
ment ; 
Et mon cœur n'eft point fait pour cet état funefte. 
{A parc.) Je devrais fuir l'amour également. 

Monfîeur , croyez-vpus que j'approuve* 
.. Ces injuftes préventions 
Qui divifent nos nations ? 
J'honore la vertu partout où je la trouve. 

DARMANT-, vivement. 

Oui , la vertu ; vous {'infpirez } 
Et votre père aufli : c'eft vous qui la parez ;' 
Vous la repréfentez affable & crrconfpe&e ; 
'Elle a pris tous vos traits , afin qu'on la refpe&e. 
J'ai , pour fervir l'État , recherché de l'emploi ; 
Avec ardeur j'ai défiré la guerre ; 

Vos 



COMÉDIE. 17 

Vos malheurs l'ont rendue 8 vrai fléau pour moi; 

Et c'eft depuis que je vous voi , 
Que la paix me paroît le bonheur de la Terre» 

CLAR*ICE. 
Je n'ai garde d'ajouter foi 
A des paroles fi flatteufes. 
Ceft votre ftile à tous. Votre première loi 
Eft de nous prodiguer des louanges trompeufes. 

L'art dangereux de la féduâion 
Eft le trait principal oui vous cara&érife ; 

Cet art que chez nous on méprife , 
Fait partie , en ces lieux , de l'éducation : 
Et cette faufleté que l'agrément déguife... 

DARMANT. 

Juftement ; du Mylord voilà les préjugés ; 
Vous n'imaginez pas combien vous m'affligez. 
Votre air de dédain m'humilie 
Plus que l'excès d'un vrai couroux, 
CLARICE. 
En critiquant votre patrie , 
Je voudrais que le trait ne portât point fur vous. 

DARMANT. 
Quoi ! vous m'excepteriez ? 

CLARICE. 

Non vraiment , je n'ai garde ; 
Je voudrais feulement pouvoir vous excepter. 

DARMANT. 
Mais , de ma bonne foi , qui vous ferait douter î 
Peut-on n'être pas vrai, lorfque l'on vcus regarde ? 
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CLARICE. 
Ah ! vous reprenez le jargon î 
De ce moment je vous laifle. 

DARDANT. 

Non , noa] 
Encore un feul inftant demeurez , je vous prie. 

CLA RICE. 
J'y confens ; mais furtout aucune flatterie 
DARMANT, tres-modérémenu 
Eh ! bien , Clarice , je promecs 
Que je ne vous dirai jamais 
Ces vérités qui vous déplaifent. 

{Avec une froideur contrainte,^ 
11 faut , à votre égard , que les défirs fe taifenr. 
Vous leur impofez trop,& mon deffein n'eft pc 

CLARICE, d y un air piqué. 
Ah! Monfieur, je vous rends juftice fur ce point. 

DARMANT. 
Vous avez bien raifon , oui > mais daignez m'en- 

tendre: 
L*eftime peut unir des efprirs oppofés. 

CLARICE. 
Oui ; mais quand deux pays font aufli divifés » 
Il ne faut pas de fentiment plus tendre. 
DARMANT, avec modération ; mais cette 
modération fe perdant pur degrés j mené a 
la plus grande vivacité pour finir la tirade. 
Audi n'en ai-je pas. Je dirai cependant . 
Que le cœur n'admet point un pays différent. 
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C'eft la diverfité des njœurs * des caraâères , 
Qui fie imaginer chaque gouvernement j 
Les loix font des freins falutaires 
Qu'il faut varier prudemment , 
Suivant chaque climat , chaque tempérament? 
Ce font des réglés neceflaires f 
Pour que Ton puifle adopter librement 
Des vertus même involontaires ; 
Mais ce qui tient au fentiment , 
N'a clans tous les pays qu'une loi , qu'un langage* 
Tous les hommes également 
S'accordent pour en faire ufage. 
François , Anglois , Efpagnol , Allemand 
Vont audevant du nœud que le cœur leur dénote t 
Ils font cous confondus par ce lien charmant 9 
Et quand on eft fenfibie , on eft compatriote. 
Malheur 1 ceux qui penfent autrement. 
Une âme feche , une ame ddte - 
Devrait rentrer dans le néant ; 
C'eft aller contre l'ordre. Un être indiffèrent 
Eft une erreur de la Nature. 
CLARICË, avec viyaàtè. 
Il çft bien vrai , Monfieur. . . . 

D A RM À N T >phts vivement encore. 
Ah ! Clarice ! 
C L A R I C E , très-froidement. 

Ilfuffiri 
Que voulez- vous prouver ? Que voulez- vous en-r 
tendre? 

DARMANT. 
Moi ! j'ai trop de refpeâ , je n'ai riêh à prétendre. 

Bij 



to I/ANGLOIS A BORDEAUX ; 

CLARICE, à paru 
Meferois-je rrahief ? 

DARMANT,àpr. 

O ciel S j'en ai trop dit.' 
CLARICE. 
Mais )t crois que j'entends mon père. 

D ARMANT. 

Ma préfence 
Pourroit l'importuner , & je dois l'éviter. 

Je craindrais d'impatienter 
Un fage'j dont je veux gagner la confiance. 



SCENE VI.. 
CtÀRICE, LE. MY LORD.' 

LE MYLORD. 

\J NT n'y faurait tenir : quel peuple ! quel pays ! 
CLARICE. 
Qu'avez-vous donc encor > mon père ? 
LE MYLORD. 

Je me fens tranfporté d'une jufte colère ; 
Je ne vois que des jeux , je n'entends que des ris, 
* "Chanteurs importuns ! doubles traitres ! 

Avec leurs violons , leurs tambourins maudits , 
Inceflàmment , exprès , pafler' fous mes fenêtres 9 
. Pour me troubler dans me* ennuie ' 



COMÉDIE. xi 

Tous les jours des fauts , des gambades $ 
Et tous les foirs des férénades. 
Quand pourrai-je forcir du cahos où je fuis î 

CLARICE. 

Les François font gais par ufage : 
De votre fombre humeur écartez le nuage. 
LE MYLORD, 

Tandis que la Difcorde en cent climats divers , 
De tant d'infortunés écrafe les afiles . 

Le François chante ; on ne voit dans fes villes ^ 
Que feftins > jeux , bals & concerts. 
Quel Dieu le fait jouir de ces deftins tranquilles 1 
Dans le fein de la guerre , il goûte le repos ; 
Sans peines , fans befoins & libre fous un Maître , 
Le François eft heureux,& l'Anglois cherche à l'être. 

CLARICE. 
Vous pouvez l'être auffi. 

LE MY-LORD. 

Ma fille, laiffez-moi, 

J'ai befoin d erre feul. 

CLARICE. 
Toujours feul ! & pourquoi. . 

( Le Myïordfah un figne de la main >. 
& Claricefe retire.) 



fiii) 
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S 



SCENE VIL 

' LE MYLQRD, ./*«/< 

J E me vois retenu chez un peuple frivole , 
Qu'on ne peut définir. Plein d'amour pour fonRoi, 
Tout entier à l'honneur fa principale loi % 
Fidèle à fes devoirs ; au plaifir fou idole % 
Pes momens les plus chers il confacre l'emploi, 
(Il saffiedy & après un moment de filence j il 
jette les yeux fur une pendule.} 
Tout ne prçfente ici qu'un luxe ridicule,. 
Quoi ! l'art a décoré jufqu'à cette pendule ! 
On couronne de fleurs l'interprète du tems , 
Qui divife nos jours , & marque nos inftaris ! 
Tandis que triftement ce globe qui balance , 
Me fait compter les pas de la mort qui s'avance ; 
Le François entraîne par de légers defirs % 
Ne voit fur ce cadran qu'un cercle de plai(îrs* 
P ciel ! eft-il. tourment plus rude ? 
(Un Valet du Mylord entre avec des facs.} 
Qui vient encçrç ici troubler m* folitude \ 
Quoi i toujours ! ah ! c'eft de l'argent. 
Je le reçois dans un befoin urgent ; 
Des fecours étrangers il m'épargne la honte. 
Tu ne t'es pas trompé?fans douterai mon compte? 

LE VALET, 
Oui , Myjerd, 



Ç O M Ê D I & x$ 

LE MYLORD. 

Relifons la Lettre deSudmer. 
O généreux Anglois , que tu me deviens cher ! 

(Il lit.) 

a» Mylord , vous devez avoir befoin d'argent 
* dans la fituacion où vous êtes ; je vous envoyé 
» une lettre de change de deux mille guinées* Je 
y> compte trop fur votre amitié pour ne pas être 
» fur que vous n'offen ferez pas la mienne par Un 
39 refus. Mon bras eft aflez bien remis , je n'ai pas 
-*> encore la liberté d'écrire moi-même ; ne me fai- 
» tes point de réponfe , je m'embarque pour la 
» Caroline , nous nous verrons à mon retour. « 

( Après avoir lu s il dit : ) 
Les bienfaits de Darmant pour moi font une of- 

fenfe ; 
Mais de ceux d'un ami l'on ne doit pas rougir* 
Que mon fort eft heureux ! d'ici je vais fortir : 
Oh ! j'y mourrais d'impatience. 
Porte ces facs dans mon appartement 5 
Et dis à Robinfon daller en diligence 
Chercher un autre logement > 
Pour vivre feuls dans l'ombre & lefilence. 
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S G E N E VIII. 

LE MYLORD, ROBINSON^ 
LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

y j'Est penfer merveilleufement. 
Vous voulez nous quitter : j'en décide autrement. 
Vous paroiffez furpris , Monfieur ? 

LE M Y LORD, froidement. 

J'ai lieu de l'être. 
LA MARQUISE. 

Vous êtes un fingulier être. 
Quoi ! depuis un mois environ 
Que vous logez dans la maifon.... 
LE MYLORD. 
Ceft à mon grand regrer. 

LA MARQUISE. 

On ne peut vous connoître ! 
Quatre ou cinq fois, je vous ai vu paroître : 
Quatre ou cinq fois,vous avez dk deux mots 
Encor placés mal à propos. 
LE MYLORD. 
J'en ai trop dit , Madame , & votre cara&ère 

S accorde mal , fans doute , avec le mien. 
Je craifidrois d'ennuyer. 
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LA MARQUISE. 
Il fe pourroit très-bien ; 
Mais pour fe rapprocher, fe convenir , fe plaire. 

Fore fouvent , il ne faut qu'un rien. 
Vous avez ce qu'il faut pour être un homme ai- 
mable , 
Et vous vous efforcez pour être infbutenable ! 
Oh ! je vous entreprends... mais écoutez-moi donc» 
Demeurez. Je le veux. . 

LE MYLORD. 

Madame prend un ton..; 

LA MARQUISE. 

Quî me convient , je fuis femme & Françoife. 

LE MYLORD, regardant la Marquife 

avec un air £ intérêt. 

Tant pis. 

LA MARQUISE. 

Tant mieux. Caufons,Mylord,nevousdéplaifê« 
LE MYLORD. 
Je parle peu. 

LA MARQUISE. 
Je parlerai pour vous » 
ït vous me répondrez , fi vous pouvez. 

( Retenant le Mylord qui veut s'en aller.) 

Tout doux ! 
LE MYLORD. 
Je réponds mal. 

LA MARQUISE. 

Eh ! bien , tout à votre aife ; 
On ne fe gêne point chez nous. 



** L'ANGLOIS A BORDEAUX, 

En qualité d'homme qui peAfd, 
,? e c . ro * s P°wrrant pas que Monfieur fe difpenfe 
D'éclairer ma raifon , mon cœur & mon efprit : 
Vous êtes Philofophe , à ce que l'on m'a dk : 
Communiquez un peu votre fcience. 
LE MYLORD, 
Je penfe pour moi feul. 

LA MARQUISE. 

Ah ! quelle inconfequence ! 
En vain le Sage refléchit , 
Si la Société n'en tire aucun profit j 
On doit la cultiver pour elle , pour foi-même. 
r ~~^— Eh ! laiflez-lâ vos fonges creux ; 
*La meilleure morale eft de fe rendre heureux. 
On ne peut l'être feul avec votre fyftême. 
Mon inftinâ: me le dit , & mon cœur encor mieiur. 
La chaîne des befoins rapproche tous les hommes , 
Le lien du plaifir les unit encor plus. 

Ces nœuds fi doux ppur vous font-ils rompus ? 
Pour être heureux > {oyea ce que nous fommes. 
LE MYLORD. 
O ciel ! i des travers on me verroit fournis ! 
Madame,excufcz-moi ; mais vous m'avez permise 
LA MARQUISE. 
Eh ! oui , de tout mon cœur j'excufe ; 
Ne nous ménagez pas , Monfieur , cela m'amufe. 

LE MYLORD. 

J'en fuis charmé , Madame , & feion votre avii 
Je dois me réformer , devenir fociable , 
Renoncer au bon fens pour être un agréable» 
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LA MARQUISE. 
Mais on gagne toujours à fe rendre amufant. 
LE MYLORD. 

Suis je fait pour être plaifant ? 
ConnaifTez mieux l' Anglois , Madame ; fon géni# 

Le porte à de plus grands objets. 
Politique profond , occupé de projets , 
11 prétend a l'honneur d'éclairer fa patrie. 
Le moindre Citoyen , attentif à fes droits, 
Voit les papiers publics , & régit l'Angleterre ; 
• Du Parlement compte les voix j 
PS| Juge de l'équité des Loix , " 

Prononce librement fur la paix ou la guerre 9 

Pefe les intérêts des Rois , 
Et , du fond d'un caffé , leur mefure la terre. • 

LA MARQUISE. 
Vous êtes en cela plus plaifant mille fois : 
Trop au-dcfliis de nous font ces graves emplois* 

Libres de tout foin inutile f 
Nos heureux Citoyens refpirent le repos : 
La furface des mers Voit agiter fes flots j 
Mais la profonde arène eft confiante & tranquille. 
Jouiflèz comme nous. 

LE MYLORD. 

M ais d'un il doux toific 
Quel eft le fruit ? 

LA MARQUISE, 
Le plaifir. 
LE MYLORD. 

Le plaifir ! 
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J'entends , & fi je veux vous plaire , 
Il faut , comme j'ai die , changer de caradère t 

Jouer le rôle fatiguant 
D'un joli petit- maître , &crun fat élégant. 
Ah î lorfque de penfer on a pris l'habitude.. . • 

LA MARQUISE. 
On cft fot avec art , mauflade avec étude. 
LE MYLORD. 

Il faut avoir l'efprit bien faux , 
* Pour fe prêter à cette extravagance. 

LA MARQUISE. • 

Je m'y prête bien , moi. 

LE MYLORD. 
. La bonne conféquenct. 

■ LA MARQUISE. 

Si vou$ vous arrêtez à ces légers défauts , 

Vous n'êtes pas au bout. La lifte en eft très ample, 

Nous avons mille originaux. 
Je pourois vous cher ... moi, Monfieur, par exem- 
ple. ... 

LE MYLORD. 
Je ne m'attendois pas à cette bonne foi. 
LA MARQUISE. 

Je parois ridicule à vos yeux , je le voi ; 
Mais , tout confideré , quel eft le ridicule ? 
Sous des traits différens dans le monde il circule j 
Mais, au fond , quel eft-ii ? une convention , 
Un phantôme idéal 5 une prévention } 
U n'éxifta jamais aux yeux d'un homme fage : 
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Se variant au gré de chaque nation , 
Le ridicule appartient à l'ufage : 
t-'ufage eft pour les mœurs, les habits , le langage ; 
Mais je ne vois point les rapports 
Qu'il peut avoir avec notre ame» 
L'homme eft homme partout : fi la vectu l'en- 
flamme , 
C'eft mon héros , je laifle les dehors. 
Quoi ! toujours notre efprit fantafque 
Ne jugera jamais l'homme que fur le màfque ï 
Nous avons des défauts, chaque peuple a les fiens; 
Pourquoi s'attacher à desnens ? 
Eh ! oui , des riens , des miferes , vous dis-je # ' 
Qui ne méritent pas d'exciter votre humeur j 
Ceft d'un vice réel qu'il faut qu'on fe corrige , 
Les écarts de l'efprit ne font pas ceux du cœur. 
LE M Y LORD. ~ 

Comment ! vous êtes Philofophe ! 
LA MARQUISE, gaiment. 
Moi ! je ne connais point tes gens de cette étoffe 
Ni ne veux les connoitre , ils font trop ennuyeùi ; 
Je cherche à m'amufer, cela .me convient mieux. 

LE MYLORD, avec un peu tfhumeur* 
Toujours l'amufement ! 

LA MARQUISE, . . 

Oui , Mylord hypocondre \ 
Jepourrois cerifurer les ufages de Londre, 

Comme vous attaquez nos -goûts ; 
Mais je ris Amplement & de vous & de nous. . 
Que les A nglois foient triftes > mifanthropes ; 
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Toujours avec nous contraftés * 
, Cela ne me fait rien ; leurs fombres enveloppes 
N'offufquent point d'ailleurs leurs bonnes qualités* 
Ils font francs , généreux , braves ; je les eftime. 

LE MYLORD, avec chaleur* 
Quoi \ Vous eftimez les Anglois f 
LA MARQUISE. 

Apurement ! ils ont une ame magnanime , 
De l'honneur, des vertus, & je fais d'eux des trait!.; 
LE MYLORD. 
Vous me charmez* 

LA MARQXJlS£ 9 àpart. 

Bon , fon humeur s'appaifo 
LE MYLORD. 
Comment donc , vous perifez ? 

LA MARQUISE. 

Qui ? Moi ? Je n'en fais rien; 
LE MYLORD. 
Ah ! vous me fcduiriez fi vous étiez Anglaife. 
Je goûte dans votre entretien.... 
LA MARQUISE. 
Je ne veux point penfer,Monfieur, c'eft un ouvrage* 

Ce que je dis , part de l'efprit , du cœur , 
^ Del'ame , dans l'inftant, en vous laifïknt l'honneur 
* D'une prétention qui ne convient qu'au Sage. 

LE M Y L O R D , prenant la main 

de la Marqùifc. 

Vous en avez , Madame! un plus grand avantage. 
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LA MARQUISE. 
Que Faites-vous ? {A part.) Il eft déconcertcw 
LE MYLORD, à part. 
Je demeure interdit ; je crois , en vérité , 
Que mon cœur malgré moi... 

LA MARQUISE, àpart. 

Cet eflai m'encourage; 
,Baut.) Mais je m'arrête ici, je penfe qu'il eft tard» 

LE MYLORD, Carrêtant. 
Non , Madame. 

LA MARQUISE. 

Excufez , on m'attend autre part ^ 
Pour arranger un ballet agréable ; 
C'eft pour ce foir qu'on doit le préparer. 

Vous feriez un homme adorable , 

Si vous vouliez y figurer. 

LE MYLORD. 

Vous vous moquez , je penfe , ou c'eft mal ms 
connoitre. 

LA MARQUISE. 
Pourquoi me refufer quand vous pouvez en être $ 

Celiez de chercher des raifons 
Pour nourrir chaque jour votre mélancolie. 

Vous penfez , & nous jouiflons. 
LaifTez-là , croyez-moi , votre Philofophie. 
Elle donne le fpleene , elle endurcit les cœurs : 

Notre gaité , que vous nommez folie , 
Nuance notre efprit de riantes couleurs , 

Par un charme qui fe varie ; 
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Elle orne la raifon , elle adoucit les mœurs ; 
Ceft un printemps qui fait naître les fleurs 
Sur les épines de la vie* 
LE MYLORD, kpart. 
Je rifque trop à 1 écouter , 
Je ferai mieux de l'éviter. 

(On entend lejon des tambourins^ 
Qu'entends-je encor ! quel affreux tintamarre ! 



s c E N e i x. 

tÈ MYLORD, LA MARQUISE j 
UN BORD EL OIS. 



M 



LE BORDELOIS. 



.Arquise, eh ! donc, nous allons répéter? 

LE MYLORD, àpart. 
Où fuit ? 

LA MARQUISE. 

N'allez pas nous quitter. 
LE MYLORD. 
Vous me ferez mourir. 
^ ... LA MARQUISE. 

\_ Vous êtes bien bizarre. 

LE BORDELOIS. 
Lé Mylord eft des nôtres. 

LA 
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LA MARQUISE. 

Oui. 
.Vraiment , je compte bien fur lui. 

LE M Y LORD. 

Epargnez-moi , je vous fupplie. 
LE BORDELOIS* 
Monfé danfe lé munuet t 
LE M Y LORD. 
Eh! je n'ai danfé de ma vie. 
LE BORDELOIS. 
En deux ou trois leçons nous vous rendrons parfait. 
LE MYLORD. 
Morbleu l 

LA MARQUISE. 

Diffimulez votre mifanthropie. 
ÏBas aU Mylord.) (Au Bordelois.) 

"Vous vous deshonorez. Allez , je vous rejoins. ' 



SCENE X. 
IX MYLORD , LA MARQUISE. 
LA MARQUISE. 

J^Endez-VOos digne de mes foins. 
Une heure ou deux je veux bien faire trêve; 
Après cela , je vous enlevé. 

G 
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Point de refus , ou bien vous me déplairiez fort ; 
Je vous en avertis. Adieu mon cher Mylord. 
Si nous extravaguons , le plaifîr nous excufe : 
Bien fou qui s'en afflige , heureux qui s'en amufe. 



SCENE XL 

LE MYLORD,/**/. 

JLVJlE* voilà quitte par bonheur. 
Mais je ne devois oas lui marquer tant d'aigreur ; 
Car malgré ion inconféquence > 
Je m'apperçois qu'elle a bon cœur 9 
Et fans qu'elle y fonge , elle penfe. 
Oui , je la jugeois mal , & je fens mon erreur. 
Allons , allons , Mylord , il faut que tu t'appai- 
fes; 
* Fais effort fur toi-même , & pardonne auxFrafM 
çoifes. 
On peut sV faire... Ah ! j'apperçois Darmant, 
Et fa préfence eft un tourment. 
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SCENE XII. 

LE MYLORD, DARMANL 
DARMANT. 

MYlord , je vous annonce une heureufe nou- 
velle. 
Celi votre intérêt feul. . • 

LE MYLORD. 

Abrégeons. Quelle eft-elb ? 
DARMANT. 
Nous allons renvoyer des prifonniers Anglois 

Pour pareil nombre de François ; 
Je vous ai fait , Mylord , comprendre dans l'é- 
change ; 
J'ai tant follicué. . . 

LE MYLORD. 

Vous en ai-je prié ? 
DARMANT, 
Je cherche à vous fervir. 

L£ MYLORD,i^. 

Cet homme eft bien étrange ! 
DARMANT. 
Quoi ! mon empreflèmetit. . • • 

LE MYLORD. 

M'a trop humilié i 
Je ne veux rien devoir qu'à ma Nation mèms. 
M obliger malgré moi ! 

Cij 
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DARMANT. 

Quoi ! toujours dans f extrême , % 
Vous ne prêtez à tout que de fombres couleurs ! 
LE MYLORD. 
J'ai fait des dépêches pour Londre : 
Si la fortune à mes vœux peut répondre f 
Je trouverai faiïs vous la fin de mes malheurs ; 
Je refte en attendant. 

DARMANT, à part. 

Me voilà plus tranquille. 
Avec regret je l'aurois vu partir. 
(Haut.) 
Ma maifon eft à vous.- 

LE MYLORD, avec unfoupir étouffé* 

Non , non j j'en dois fortir. 
DARMANT, 

Pourquoi chercher un autre afile } 
Qui pourroit ici vous troubler ? 
A- t-on manqué d'égards ? . . . 

LE MYLORD. 

Ceft trop m'en accabler, 
DARMANT. 
Vous ne me rendez pas juftice. 
{A part.) . 

Auroit-il foupçonné mon amour pour Clarice? 
{Haut.) 

. Quelque nouveau fujet excite votre aigreur ? 
Ah ! je fçais ce que c'eft ; vous avez vu ma fœurt 
Ses airs évaporés & fa tête légère* • . • 



COMÉDIE. J7 

LE MYLORD. 
(^/wr.) Veutril interroger mon cœur? 

d armant- 

Oui , je conçois quelle a pu vous déplaire; 
LE M Y LORD. 
A quoi bon votre fœur ? Je l'excufe aifément ; 
Elle eft d'un fexe. . . 

DARMANT. 

Oui , mais f on oara&ère. . ; 
LE MYLORD. 

M*en fuis-je plaint ?* 

DARMANT. 

Non ; polimetft... 
LE MYLORD.' 
Je ne fuis point poli. 

DARMANT. 

Sachez que fon fyftême 
Eft de vous confoler,de vous rendre à vous-même. 
Si je ne l'arrêtois , Monfiéur , journellement 
Vous feriez obfedé. 

LE MYLORD. 

Monfïeùr , laifler-la faire; 
DARMANT. 
Non , je lui vais défendre expreffemenc 
De vous revoir. 

LE MYLORD,*/**. 

Ah ! quel acharnement l 
DARMANT. 
Je cours pour L'avertir. ... 

C ii[ 
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LE MYLORD. 

Il n'eft pas néceflaire. 
DARMANT. 
Mais je dois réprimer l'indifcrette chaleur. . . • 

LE MYLORD. 
Je fais ce que j'en penfe , il fuffit j fçrviteur. 
DARMANT. 
Je n'ai qu'un mot , après quoi je vous.laiflè. 
J aurois été jaloux d'avoir votre amitié ; 
Mais je n'efpere plus que votre haine ceffe : 
Du moins un peu d'eftime , & je fuis trop payé. 

LE MYLORD. 
Eb ! malgré moi, Monfieur,vous avez mon eftime. 
Je fuis votre ennemi , mais fans ^ous méprifer. 
Je ne fuis point injufte , & ne puis refufer 

Ce qui me paroit légitime. 
Mais pour mon amitié , ne Tefperez jamais. 
Dans ces tems de difeorde , entre Anglois & Fran- 
çois , 

Toute liaifon eft un crime : 
De fa patrie on doit prendre Tefprit ; 
Qui s'en écarte , la trahit. 
DARMANT. 
Imitez donc votre patrie ; 
Et des préventions dont votre ame eft nourrit , 

Connoifïez enfin les erreurs. 
Nous allons voir ceffer les fléaux de la guerre. 
La paix doit réunir la France & l'Angleterre, 
Et nous allons bientôt jouir de fes douceurs. 
LE MYLORD. 
La paix ! la paix ! quelle chimère ! 
On ne peut jamais l'efperer. 
Des intérêts puiflàns doivent nous féparer* 
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SCENE XIII. 

LE MYLORD,UN VALET. 

UN VALET. 



M 



LYlord , un Anglois vous demande* 

LE M Y LORD. 

Un Anglois ! un Anglois ! qu'il entre 9 > & promp- 
tement. * • 



SCENE XIV, 

LEMYLORO,DARMANTj 
SUDMER. 

SUDMER, gaiment & avec vivacité* 

VIve , vive , Myîord ! ah ! quel heureux mo- 
ment i 
Je vous retrouve & ma joie eft fi grande. % * 

LE MYLORD. 
Ceft vous , mon cher Sudmer ! 
SlfDMER 

Ceft moi, certainement* 
DARMANT, avec itonnemenu 
Sudmer ! ah ! quel événement ! 

Civ 
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S U D M E R , confiderant Dormant* 
Mais c'eft vous-même auflî , je penfe. 
Ceft vous > voilà vos rraitç ; J9 rends grâce au ha* 

zard. 
Cher Mviord% attendez. 

LE MYLORD. 

D où vient donc cet écart f 
S U D M E R. 

Le premier des devoirs ejdla reconnoiflance. 

{A D armant.) 

Le fort en cet inftant a jempli mon efpoir. \ 

DARMANT. 
Monfieur 3 je n ai jamais eu l'honneur de vous voïf* 

SUDMER. 
Je fuis affez heureux , moi, pour voiis reconnoître, 
^ DARMANT, 

Mais je n'ai poyit d'idée. ... s 

§UDMER.. 
Aucune ? 
DARMANT. 

Point du tout, 
SUDMER. 
Je ne me trompe point ; & j'y crois encore être, 

LE MYLORD. 
[A part.) Cet accueil n'eft pas de mon goût. 

(Dormant veut fç r&ir&.) 

SUDMER, 
Ne vous en allez j>a$. 
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D A R M A N T. 
Mais je dois par prudence. . . 
SUDMER. 
Vous n'êtes pas de trop , cédez à mon inftance , 
Et foiîgez que mes fentimens. . . 

(Au Mylord , en lui montrant Dormant.) 
C'eft un homme des plus charmans f 
C'eft un homme defpece unique. 
LE MYLORD, 
Charmant ! charmant ! parbleu, pour des ctres pen- 
fans , 
Voilà , fans doute , un beau panégyrique ! 

SUDMER. 

Qu'entendez-vous ? 

LE MYLORD. 
Cela s'entend fans qu'on l'expliquée 
TJn homme n'eft jamais charmant en bonne parc, 
Et lorfqu A la raifon on veut avoir égard. . . . 
SUDMER. 
Je ne vois point à quoi cela s'applique. 
( A Darmant. ) •' 

Remettez- vous aufli mes traits j 
Rappellez-vous que je vous dois la vie. . 
Vous changeâtes pour moi la fortune ennemie. 

( Montrant fon cœur. ) 
Voilà le livre où font écrit* tous les bienfaits. 
Vous êtes mon ami » du moins je fuis le vôtre } 
Ç'eft par vos procédés que vous m'avez lié. 
Jç m'çq fquvtens , you$ l'ave? oublié : 
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Nous faifons notre change en cela l'un & l'autre» 
D ARMA NT. 
Mais vous vous méprenez , Moniteur. 
SUDMER. 

Moi, point du tout ; moi , jamais me méprendre 
Quand la reconnoiflance en moi fe fait entendre 
Et m'offre mon libérateur. 
Le fentiment me donne des lumières ; 
Pour reconnoître un bienfaiteur , 
Les yeux ne font point néceffaires : 
Je fuis toujours averti par mon cœur. 
DARMANT. 
Ah ! je vois à peu près ce que vous voulez dire. 

LE MYLORD. 
Moi , je ne le vois pas. 

SUDMER. 

Je vais vous en inftruire. 
Nous devons publier les belles aûions : 
Je montois un vaifïèau de trente-huit canons , 
Je fus , près d une côte , accueilli d'un orage , 
Terribl^ , violent beaucoup : 
J'étois prêt à faire naufrage , 
Et les François avoient de quoi faire un beau coup. 
Auffi, Monfieur , en homme fage , 
Lorfque les vents furent calmés , 
En tira-t-il un très-grand avantage} 
Et nous voyant démâtés , défarmes , 
» Je pourrois, me dir-il , prendre votre équipage; 
y> Mais , pour en profiter , je fuis trop généreux-, 
On n'eft plus ennemi lorsqu'on eft malheureux. 



» 
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Bref , il me foulagea , m'obligea de fa bourfe , 

Me rendit mes effets avec la liberté : 

Les bienfaits , de fon cœur, coûtaient comme wvp 

fource. 
Peut-on trop admirer fa générofitc ? 

LE MYLORD, avec humeur. 
Tout bienfait , avec lui , porte fa récompcnfe j 
On agît pour foi-même en agiflanc ainfi. 
( Bas à Sudmer.) 

Je fuis forcé de l'admirer auffi : 
Mais fans tirer à conféquence. 
DARMANT. 

Jugez la Nation avec plus d'équité. 
Comme François , mon premier appanage 

Confifte dans l'humanité. 
Mes ennemis font-ils dans la profperité : 

Je les combats avec courage. 

Tombent-ils dans l'adverfité : 

Ils font hommes , je les foulage. 

SUDMER. 
Eh ! c'eft ainfi qu'on penfe avec un coeur loyaL 
Je ne décide point entre Rome & Carthage : 
Soyons humains; voilà le principal. 
LE MYLORD. 
Vous n'êtes pas Anglois. 

SUDMER. 

Je fuis plus ; je fuis homme. 
Qu'avez -voué contre lui ? Cette froideur m'af- 
fomme : 

Efclave né d'un goût national , 
Vous êtes toujours partial. 
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N'admettez plus des maximes contraires ; 
Et , comme.moi , voyez d'un œil égal 
Tous les hommes qui font vos frères. 
J'ai détefté toujours un préjugé fatal. 
Quoi ! parce qu'on habite un^autre coin de terre 9 
Il faut le déchirer , & fe faire la guerre ! 
Tendons tous au bien général. 
Crois-moi , Mylord , j'ai parcouru le Monde. 
Je ne connois fur la machine ronde 
Rien que deux peuples difFerens ; 
Savoir , les hommes bons & les hommes mé- 
dians. 

Je trouve partout ma patrie 
Où je trouve d'honnêtes gens ; 
% En Cochinchine , en Barbarie , 
Chez les Sauvages même : allons , foyons unis j 

Embraffons-nous comme trois bons amis. 
(A Darmant.) 
Vous ferez de ma noce , au moins ? 

DARMANT. 

Quoi? 
SUDMER. 
. Je l'exige* 

Je vais me marier avec un vrai prodige , 
Fille aimable , dit-on , & qui me plaira fort : 
Je m'apprête à l'aimer. Quoi ! cela vous afflige l 

DARMANT. 

Moi , je partage votre fort. 

SUDMElC 

Point de partage , je vous prie, 
Surtout fi la fille eft jolie. 
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DARMANT. 
Je refpe&e les nœuds dont vous ferez unis. 
LE MYLORD. 

Ma fille , de ce mariage , 
Sans doute , fentira le prix ; 
Je vais , fans tarder d'avantage f 
La préparer , en des inftans fi doux , 
Sur l'honneur qu'elle aura de s'unir avec vous/ 4 ^ 



SCENE XV: 
SUDMER, DARMANT,; 

SUDMER. 



V< 



r Ous connoiflèz l'objet qu'op me deftine ? 
Hein ? Mais , mon cher François, qu'eft-ce qui 
vous chagrine ? 
Morbleu ! feriez-vous mon rival? 
Comment ? Cela m'eft bien égal ; 
Mais je veux favoirtout à l'heure... 

DARMANT. 

Monfieur , fur ce fujet ne m'interrogez point. 
SUDMER. 
Ma future chez vous demeure > 
Et je veux m'eclaircir d'un point. 

DARMANT. 
Monfieur , quoi qu'il en foit , vous n'avez rien a 

craindre. 
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Clarice eft adorable , & je poarrois l'aimer % 
Sans que vous euflîez à vous plaindre* 
{A part.) Tâchons encor de me calmer. 

SUDMER. 

Cependant je remarque un trouble. 
Hein f Parlez , hein ? Son embarras redouble. 
DARMANT. 
C'en eft aflèz. Adieu , Moniteur. 
Jouiffez de votre bonheur , 
Et de mes fentimens n'ayez aucun ombrage. 
On peut aimer Clarice» on peut s'en faire honneur : 
Je ne vous dis rien d'avantage. 



SCENE XVI. 

S V D MEK 9 feul. 

V^y'Eft parler fièrement; je prétends découvrir..; 
J'ai des foupçons qu'il Faut que j'éclaircifle. 
Ah ! j'apperçois Mylord , & fans.doute Clarice. 
Examinons un peu comme je dois agir. 
On ne m'a point trompé : je la trouve fort belle, 
Belle certainement ! 
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SCENE XVII. 

LE MYLORD, CLARICE, 
SUDMER. 

SUDMER. 

JDOn jour , Mademoifelle. 
Je fais Sadmer pour vous fervir , 
Et je viens remplir votre attente ; 
Oui, oui ,k belle enfant , je vous épouferai ; 
Je dis plus , je fens bien que je vous aimerai : 

{AuMylord.) 
Autrement j aurois tort. Je la trouve charmante. 

CLARICE. 
Monfieur. 

SUDMER. 

Refte a favoir fî je vous conviendrai. 
M'aimerez-vous aufli ? 

CLARICE. 

Mais, Monfieur , je Tefpere. 
Les volontés du Mylord font des loix. 
La générofiré de votre cara&ère , 
Vos nobles procédés font honneur à fon choix ; 
Et les vertus , fur mon cœur , ont des droits 
Préférables à l'amour même. 
Lorfque de la raifon on écoute laVoix , 
On eftime du moins en attendant qu'on aime* 
SUDMER. 
Oh ! je fuis votre ferviteur. 
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En attendant ! c'eft bon pour qui pourroit ai- 
tendre. 
Mylord y )Ç fais préfle ; vous avez un vieux gendre 
Qui n'a pas un inftant à perdre , par malheur. 
Je ne crois pas que l'amour , à mon âge , 
Parle beaucoup en ma faveur ; 
Ceft un arrangement que notre mariage. 
Notre intérêt commun en aura tout l'honneur : 
Cela ne fuffit pas ; je crois qu elle eft fort fage : 
Mais il fe peut qu'un autre objet l'engage. 
CLARICE. 
En tout cas , je faurois commander à mon cceur. 
SUD MER. t 

Bon ! voilà le même langage 
Que vient de me tenir Darmant. 
LE MYLORD. 

Darmant ! 

SUDMER, 
Elle rougit , & je vois clairetnent; • . * 
Keft-il pas vrai , chère future ? 
il fe pourroit par aventure. ... 
Hein ? 

LE MYLORD. 
Sudmer, de pareils foupçon*. ... 
SUDMER. 
Pour demander cela , Mylord , j'ai mes raifonsT 

LE MYLORD. 
Mais Darmant eft François, & ma £lle eft An- 

gloife j 
Elle ne peut l'aimer. 

SUDMER. 

Conféqueace roauvaife ; 

Les 
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Les François ont toujours Tact de fc faire aimer. 
Je les connois pour gens fort agréables, 
Et qui plus eft encor , fort eftimables j 
Il eft tout naturel de s'en laifler charmer. 
LE MYLORD. 
Je fais comme ma fille pcnfe , 
Je réponds de fon cœur : oui , la reconnoiflànce 
Qu'elle fent , comme moi , de vos rares bienfaits , 
Doit l'attacher à vous tendrement pour jamais. 
SUDMER. 
Que parlez-vous de bienfaits , je vous prie^? 
CLÀRICE. 
Si ma main doit payer ces généreux fecours. . . « 

SUDMER. 
Je ne vous entends point , & je n'ai de mes jours.., 

LE MYLORD. 
Vous-même m'écrivez ? 

SUDMER. 

Point de plaifanterie, 
LE MYLORD. 
Moi , plaifamer I 

SUDMER. 
Vous êtes fou , Mylord , 
Ceft depuis quelques jours que je fais votre fort» 
LE MYLORD. 
Mais cependant la chofe eft fur* , 
Et votre lettre que voici j 
Tenez. 

SUDMER. 
Que veut dire ceci I 
Ce n'eft point là mon écriture. 

D 
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LE MYLORD. 
Je le fais bien ; mais votre bfas caffé. . • 
S U D M E R. 
Je n'ai pas eu le brat caffé. 

LE MYLORD. 

Qu'entends-je ? 
SUDMER. 
Certainement , vous n'êtes pas fente 
LE MYLORD. 
Mais lifez.donc,lifez. (Jpart.) Sa tête fe dérange. 
CLARICE. 
Affutément „ je l'ai déjà penfé. 
SUDMER. 
Je fuis dans un courroux extrême. 
Comment! quelqu'un a pris mon nom 
Pour faire une bonne adion , 
Que j'aurois pu faire moi-même î 
Morbleu ! c'eft une trahifon 
Dont je prétends avoir raifon. 
Et vous avez reçu la fomme ?.. ; 
LE MYLORD. 
Oui «d'un banquier. 

SUDMER. 
Nommé ? 
LE MYLORD. 

Monfieur Arganr. 
SUDMER. 

Il loge? 

LE MYLORD. 
Près d'ici. 

SUDMER. 
Je vais trouver cet homme ' y 
J'en aurai le cœur net ; je reviens a l'inftanr. 



COMÉDIE. 5 , 

SCENE XVII L 

LE MYLORD, CLARICE. 

LE MYLORD. 



Out cela'me paroît étrange! 
D*èù peut venir cette lettre de change > 
Et ces antres effets que j'ai déjà reçus ? 
Ce n'ôft pas de Sudmet ! je demeure confus. 
Si ce n'eft pas de lui , c'eft d'un compatriote , 
Qui veut m'obliger en fecret. 
Tel m l'Angiois , il cache le bienfait j 
Exa&ement j'en conferve la note , 
Pour m'acquitter de celui qu'on m'a fait ; 
Pour un homme d'honneur , c'eft le plus grand 
regret 
Que de manquer à la reconnoifffuice, 
Et payer un fervice eft une jouiiïance. 

Je ferai tant que nous ferons au fait. 
Ah l ci , venons a vous , ma fille : 
Sudmer , par fes grands biens > relevé ma famille; 

11 vous fait un état certain $ 
Vous ne répugnez pas à lui donner la main * 

CLARICE- 
Je dois vous obéir. 

LE MYLORD. 

Vous foupircz , Clarice* 
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C LA RI CE. 

Oui , mon père , il eft vrai. 

LE MYLORD. ( 

Parlez fans artifice , 
Parlez avec fincerité. 
Ne diflimulez rien. 

CLARICE. 

M'en croyez-vous capable ? 
Je ne fais point trahir la vérité , 
Et qui diffimule eft coupable. 
Je n'ai rien dans mon cœur que je doive cacher 

Aux yeux indulgens de mon père. 
Eft- il quelque fecret , eft- il quelque myftere 
Que dans fon fein je ne puifle épancher * 

LE MYLORD. 
.A'mesdeflèins vous verrois- je contraire ? 
CLARICE. 
Non , je veux me foumettre à votre volonté : 
En Angleterre un cœur n'eft point efclave j 
Le pouvoir paternel eft chez nous limité. 
Mais ne foupçonnez pas que jamais je le brave. 
Périffe cette liberté 
Qui des parens détruit l'autorité. 
Ah ! je le fens , un père eft toujours père. 
Sur des enfans bien nés il conferve fes droits^ 
Quand le devoir en nous grave fon caraâère , 
Rien ne peut effacer certe empreinte fi chère. 
En yain la liberté veut élever fa voix , 

Et dans nos cœurs exciter le murmure ; 
La loi nous émancipe , & jamais la Nature. 
LE'MYLORD. 
Vous penfez bien j mais, dites -moi , 
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Où nous conduit cet étalage ? 
Sudmer , vous déplait-il f 

CLARICE. 

Non , mon père , maîs^J 

LE MYLORD. 

Quoi? 
CLARICE. 

J'épouferai Sudmer , fi c'eft votre avantage. 

LE MYLORD. 
J'ai donné ma parole. 

CLARICE. 

Il aura donc ma foi* 
Mais un autre a mon cœur. 

LE MYLORD. 

Expliquez ce langage ; 
Epoufer celuî-ci , pour aimer celui-là! 
Vous vous formez , ma fille, & j'apperçois déjà 
Que de ce pays-ci vous adoptez i'uiage. 
S'il vous plait , rien de rout cela. "\ 
Quel eft Iè nom du perfonnnage ? . . . 
Dites-le moï. w : 

CLÀRIGÊ 

J'en aurai le courage. 
Malgré moi mon coeur s'eft fournis» 

Les vertus d'un François 

LE MYLORD- _ 

Un de nos ennemis î 
CLARICE. 
Il ne Peft point ; c'eft Darmant , c'eft lui-mèmew 

Dii) 



54 L'ANGLOIS A BORDEAUX, 
LE MYLORD. 
Qu'ai je entendu ? Ma furprife eft extrême 
Je vois quel eft le bue de fes empreflemens. 

CLARICE. 

Arrêtez. Vos foupçons feroient trop offenfans. 
Rien ne m'a jufqu'ici fait connoitre qu'il m'aime s 
L'eftime , le refpeâ: font les feuls fentimens 

Qu'il ait ofé faire paroître. 
Rien aufli de ma part n'a pu faire connoîtrç 

Le trouble Jecret 4e mes fens. 

LE MYLORD. 

A la bonne heure. Eh t bien , puifque j* fais U 

maître , 
Vous aimerez Sudmer , & je l'ai décidé. 
Songez-y bien j j'ai commandé» 



SCENE XIX. 

J.E MYLORD, SUDMER, 
CLARICE. 

'- SUDMER. 

J\_| A fçri ! moi n'y pujs ri«n comprendre 
J'ai v u votre banquier , votre donneur d'argent ; 
11 m'a reçu d'un air, fort obligeant. 
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Maïs il bat la campagne,& n'a pu rien tn apprendre* 
Il ma dit feulement qu'en cette maifon-ci , 
Par un valet Anglois je ferois éclairci. 

LE MYLORD. 
C'eft mon valet , fans doute. 
SUDMER. 

Il peut donc nous inftruire. 

LE MYLORD. 
Robinfon ! 



SCENE XX. 

LE MYLORD,SUDMER,CLARICE, 
ROBINSON. 

ROBINSON» 



M 



Ylord ! 

LE MYLORD. 

Viens ici. 
Il faut tout à l'heure me dire 
D'où vient l'argent que tu mas apporté t 

Ne cache point la vérité j 
Tu fais , dit-on , tout le myftère. 

ROBINSON. • 
Mylord , c'eft d'un de vos amis. 

LE MYLORD. 
De Sudn.er ? 

Div 
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ROBINSON 

Oui , la chofe eft claire , 

SUDMER. 
De moi , Maraud , de moi ! 

ROBINSON, à part. 

Me voilà pris. 
SUDMER. 
Je te furprends en menterie j 
Ceft moi qui fuis Sudmer. 

ROBINSON. 

Monfîeur, j'en fuis charme. 
Comment vous- portez-y ous? 
SUDMER. 

Qui peut avoir tramé 
c - . Une pareille fourberie ? 

Coquin ! j'ai donc le bras cafïé ? 
Oh ! je te ferai voir. . . 

ROBINSON. 

Doucement , je vous prî#. 
Quoi ! ce n'eft donc pas vous dont le cœur bien 
placé. . . . 

SUDMER. 
Non , iton , certainement. 

ROBINSON. 
■-"'-" Eh ! bien , c'eft donc un autre* 

t S.UDMER. 
Qui donc a pris mon nom ? • ■ 
ROBINSON. 

Un nom tel que le vôtr* 
Doit faire 4ionneur à l'amitié. 
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LE MYLORD. 
De ce complot , le trairre eft de moitié ! 
Déclare vîte , ou je t'aflbmme. 

ROBINSON. 
Vous m'allez ruiner. 

LE MYLORD. 

Comment ! 

ROBINSON. 

Oui , c*eft un fait. 
De tems en tems , je reçois quelque fomin* 
Pour m'engager à garder le fecret/ 
LE MYLORD. 
Ah ! tû connois donc ? 

ROBINSON. 

Oui, c'eft un fort honnête homme, 
Qui veut vous obliger , & fans être connu. 
Vous favez bien , Mylord , que je fuis ingénu, 

11 m'a féduit , & pour lui plaire , 

Robinfon eft fourbe & fauflTaire. 
Oui , c'eft de moi que vient toute l'invention j 
Mai* c'étoit , je protefte , à bonne intention. 

LE MYLORD. ^ 

En un mot , quel eft-il f 

ROBINSON. 

Eh ! bien, c'eft , c'eft ... notre hôte. 

LE MYLORD. 

Darmant! 

CLARICE. 
Darmant 1 
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LE MYLORD. 

L auteur d'une telle a&ion ! 
Ah ! malheureux ! 

ROBINSON. 

Je reconnois ma faute. 

LE MYLORD. 

Tu mérites punition. 
Ecoute » aimeroit-il ma fille ? 
ROBINSON. 
Oh ! point du tout , Mylord •, il n'oferoit. 
Ceft générofité toute pure qui brille , 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MYLORD. 
Vous , Clarice , êtes- vous inftruite ? 

CLARICE. 
Non , je vous jure , & je fuis interdite. 
LE MYLORD. 
Je ne comprens rien à cela ! 
En vérité , fon procédé m'étonoe ! 
S U D M E R. 
Moi > point m'en étonner j je le reconnois 11 : 
Et d'avoir pris mon nom , très-fort je lui pardonne. 

LE- MYLORD, à Robinfim. 
Je te fais grâce ; mais ne lui parle de rien. 



"Hfe^ 
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SCENE XXI, 

Les'dcteursprécédmsyluK MARQUISE, 
DARMANT. 

LA MARQUISE. 

,L A Pair eft (are , elle eft ratifiée. 
Je me fais un plaifir de la voir publiée. 

La Paix ! ce mot feul fût du bien : 
Elle eft de l'Univers le plus tendre lien : 
La foule avec tranfport inonde chaque rue , 
Sans être coudoyé , l'on ne peut faire un pas , 

Sans îe connaître on fe falue > 
On parle , on s'interrompt y on ne fe répond pas \ 

La joie en cous lieux répandue , 
En animant les cœurs _, égale les états. 

CLAR1CE. 

Ce fpeâacle eft charmant , j'en ferais attendrie. 

LA MARQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès > 
Pour que vous & Mylord examiniez de près 
Le pouvoir qu*a fur nous l'amour de la Patrie. 
Le vrai contentement déride tous les traits s 
La brillante gaité, ce fard de la Nature, 
Rajeunit les Vieillardsjeur donnne un air plus frai* 
D'un coloris fi doux la teinte vive & pure 



;S L'ANGLOIS A BORDEAUX; 
LB MYLORD. 

L'auteur d'une telle aâion ! 
Ah ! malheureux ! 

ROBINSON. 

Je reconnois ma faute. 

LE MYLORD. 

Tu mérites punition. 
Ecouce , aimeroit-il ma fille î 
ROBINSON. 
Oh ! point du tout , Mylord } il n oferoit. 
C'eft générofirc toute pure qui brille , 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MYLORD. 
Vous , Clarice , êtes- vous inftruite ? 

CLARICE. 

Non > je vous jure , & je fuis interdite» 

LE MYLORD. 
Je ne comprens rien à cela ! 
En vérité , fon procédé m'étonne ! 
SUDMER. 
Moi y point m'en étonner \ je le reconnois là : 
Et d'avoir pris mon nom , très-fort je lui pardonne. 

LE- MYLORD.i Rabin/an. 
Je te fais grâce ; mais ne lui parle de rien. 



***#** 
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SCENE XXI, 

Les'jjcteurs précédons , LÀ MARQUISE, 
DARMANT. 

LA MARQUISE. 

i A Pair eft fure , elle eft ratifiée. 
Je me Fais un plaifir de la voir publiée. 

La Paix ! ce mot feul fût du bien ; 
Elle eft de l'Univers le plus tendre lien : 
La foule avec tranfport inonde chaque rue , 
Sans être coudoyé , l'on ne peut faire un pas , 

Sans fe connaître on fe falue , 
On parle , on s'interrompt > on ne fe répond pas * 

La joie en cous lieux répandue , 
En animant les coeurs _, égale les états. 

CL A RI CE. 

Ce fpeâacle eft charmant > j'en ferais attendrie. 

LA MARQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès > 
Pour que vous & Mylord examiniez de près 
Le pouvoir qu'a fur nous l'amour de la Patrie. 
Le vrai contentement déride tous les traits : 
La brillante gaité, ce fard de la Nature s 
Rajeunit les Vieillardsjeur donnne un air plus frais* 
D un coloris fi doux la teinte vive & pure 



;S L'ANGLOIS A BORDEAUX; 
LB MYLORD. 

L'auteur d'une telle a&ion ! 
Ah l malheureux ! 

ROBINSON. 

Je reconnois ma faute. 

LE MYLORD. 

Tu mérites punition. 
Ecouce , aimeroit-il ma fille î 
ROBINSON. 
Oh ! point du tout , Mylord j il n'oferoit. 
C'eft générofuc toute pure qui brille , 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MYLORD. 
Vous , Clarice , êtes- vous inftruite ? 

CLARICE. 

Non > je vous jure , & je fuis interdite» 

LE MYLORD. 
Je ne comprens rien à cela ! 
En vérité , fon procédé m'éconoe ! 
SUDMER. 
Moi y point m'en étonner ; je le reconnois là : 
Et d'avoir pris mon nom , très-fort je lui pardonne. 

LE- M Y L Ô R D , a Robin/an. 
Je te fais grâce ; mais ne lut parle de rien. 
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SCENE XXI, 

les'Àcteurs précèdent, LA MARQUISE, 
DARMANT. 

LA MARQUISE. 

j A Pair eft fure , elle eft ratifiée. 
Je me fais un plaifir de la voir publiée. 

La Paix ! ce mot feul fût du bien : 
Elle eft de l'Univers le plus tendre lien : 
La foule avec tranfport inonde chaque rue , 
Sans être coudoyé , l'on ne peut faire un pas , 

Sans fe connaître on fe falue > 
On parle , on s'interrompt > on ne fe répond pas * 

La joie en tous lieux répandue , 
En animant les coeurs _, égale les états. 

CLAR1CE. 

Ce fpeâacle eft charmant , j'en ferais attendrie. 

LA MARQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès > 
Pour que vous & My lord examiniez de près 
Le pouvoir qu'a fur nous l'amour de la Patrie. 
Le vrai contentement déride tous les traits s 
La brillante gai ce, ce fard de la Naturel 
Rajeunit les Vieillardsjeur donnne un air plus frais; 
D un coloris fi doux la teinte vive & pure 



jS L'ANGLOIS A BORDEAUX; 
LE MYLORD. 

L'auteur d'une telle nation ! 
Ah i malheureux ! 

ROBINSON. 

Je recannois ma faute. 

LE MYLORD. 

Tu mérites punition. 
Ecoute , aimeroit-il ma fille î 
ROBINSON. 
Oh ! point du tout , Mylord y il n'oferoit. 
Ceft générofité toute pure qui brille , 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MYLORD. 
Vous , Clarice , êtes-vous inftruite ï 

CLARiCE. 
Non > je vous jure , & je fuis interdite» 

LE MYLORD. 
Je ne comprens rien à cela ! 
En vérité , fon procédé m'étonne ! 
SUDMER. 
Moi , point m'en étonner ; je le reconnois 11 : 
Et d'avoir pris mon nom , très-fort je lui pardonne. 

LE* MYLORD,à Robin/an. 
Je te fais grâce ; mais ne lui parle de rien. 
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SCENE XXI, 

Les'ÂZUwrs précédais > LA MARQUISE , 

DARMANT. 

LA MARQUISE. 

JLi.A Pair eft (are , elle eft ratifiée. 
Je me fais un plaifir de la voir publiée. 

La Paix ! ce mot feul faix du bien : 
Elle eft de l'Univers le plus tendre lien : 
La foule avec tranfport inonde chaque rue , 
Sans être coudoyé , l'on ne peut faire un pas » 

Sans fe connaître on fe falue , 
On parle » on s'interrompt , on ne fe répond pas i 

La joie en tous lieux répandue , 
En animant les cœurs _> égale les états. 

CLARICE. 

Ce fpeâacle eft charmant > j'en ferais attendrie. 

LA MARQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès , 
Pour que vous & Mylord examiniez de près 
Le pouvoir qu'a fur nous l'amour de la Patrie. 
Le vrai contentement déride tous les traits i 
La brillante gaité, ce fard de la Nature % 
Rajeunit les Vieillardsjeur donnne un air plus frais* 
.D'un coloris fi doux la teinte vive & pure 



$S L'ANGLOIS A BORDEAUX; 
LE MYLORD. 

L'auteur d'une telle aâion ! 
Ah î malheureux ! 

ROBINSON. 

Je recannois ma faute. 

LE MYLORD. 

Tu mérites punition. 
Ecouce , aimeroit-il ma fille î 
ROBINSON. 
Oh ! point du tout , Mylord y il n'oferoit. 
C'eft générofité toute pure qui brille , 

Dans ce que pour vous il a fait. 

LE MYLORD. 
Vous , Clarice , êtes- vous inftruite ï 

CLARiCE. 
Non > je vous jure , & je fuis interdite» 
LE MYLORD. 
Je ne comprens rien à cela ! 
En vérité , fon procédé m'étonne ! 
S U D M E R. 
Moi , point m'en étonner ; je le reconnois U : 
Et d'avoir pris mon nom , très-fort je lui pardonne. 

LE* MYLORD,à Robin/cm. 
Je te fais grâce ; mais ne lui parle de rien. 



**%#** 



COMÉDIE. S9 

11 '' SB— — ■■■ i , , „ i,i| 

SCENE XXI, 

Les~Àcteursprécédens , LA MARQUISE , 

DARMANT. 

LA MARQUISE. 

JLi A Pair eft (are , elle eft ratifiée. 
Je me fais un plaifir de la voir publiée. 

La Paix ! ce mot feul feu du bien : 
Elle eft de l'Univers le plus tendre lien : 
La foule avec tranfport inonde chaque rue , 
Sans être coudoyé , l'on ne peut faire un pas » 

Sans fe connaître on fe falue , 
On parle » on s'interrompt > on ne fe répond pas i 

La joie en tous lieux répandue , 
En animant les cœurs ^ égale les états. 

CLARICE. 

Ce fpeâacle eft charmant > j'en ferais attendrie. 

LA MARQUISE. 

Je viens vous chercher tout exprès , 
Pour que vous & Mylord examiniez de près 
Le pouvoir qu'a fur nous l'amour de la Patrie. 
Le vrai contentement déride tous les traits s 
La brillante gaité, ce fard de la Nature » 
Rajeunit les Vieillardsjeur donnne un air plus frais* 
.D'un coloris fi doux la teinte vive & pure 



6o L'ANGLOIS A BORDEAUX, 

Partout imprime ks attraits ; 
C'eft le bonheur qui fournit la peinture . 
Ec le plaifir de l'âme embellit les plus laids. 
La Marchande dans fa boutique 
Etale fes colifichets , 
Répète à tout moment , la Paix , la Paix , la Paix ! 
De Meflîeurs les Anglois j'aurai donc la pratique : 
Et fa petite fille s avec un air comique , 
Dit : ah ! Maman , comment c'eft-il fait , un An- 
glois ? 
On rencontre plus loin des chanfonniers bien ivres, 
Raclant du violon & braillant des couplets , 

Bons , excellens , quoique mauvais > 
Et qui furpaflent de gros Livres , 
Parce que le cœur les a faits. 
En un mot , vous verrez que nous autres François, 
Notre plus grand plaifir eft d'adorer nos Maîtres ; 
C'eft l'Amour qui prend foin d'éclairer nos fe- 
nêtres. 
Lç fentiment, voilà notre première loi : 
Eh ! qui l'éprouve plus que moi l 
Je danferai la nuit entière : 
Je donnerai le ton , & ferai lajpremiere 
A bien crier , vive le Roi ! 

LE MYLORD. 

Vous m'enchantez , Madame la Marquife : 
De mon efprit chagrin vous changez la couleur j 
Je fens que la gai té , qui vous cara&érife , 
Ne peut fe rencontrer qu'avec un très-bon coeur* 
Darmant , nos Nations font reconciliées : 
Par vos traits généreux vous m'avez corrigé ; 
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Et l'amitié furmonte enfin le préjugé : 

ÇUre par cette amitié nos maifons foienc liées. 

/ D ARM AN T. 

Ah ! Mylord , je vous fuis attaché pour jamais. 

LÉ MYLORD. 
Ces fecours détournés qu'avec tant de noblefïe 
Vous m'avez fû fournir par des moyens fecrets f 
Pour ne point faire ombrage à ma délicateflè ^ 
Je les acquitterai bientôt grâce à la Paix : 
Mais mon cœur en paîra toujours les intérêts. 

D A R M A N T. 
Daignez me regarder comme de la Famille. 
LE MYLORD. 

Monfieut, pour vous marquer combien vous m'ê- 
tes cher , 

Vous fignerez le contrat de ma Fille, 
Que, dès ce foir , je marie # à Sudmer. , 

LA M ARQUISE,nW. 
A cette faveur -là mon frère eft bien fenfible. 

DARMANT,<z/7*rf. 
OCiel! 

LE MYLORD. 

Darmant foupire , & la Marquife rit I . 
Mais cela n'eft pqurtant ni trifte , ni rifible. 

LA MARQUISE. 
Mais c'eft que mon cher frère eft fot , fans con- 
tredit : 
Je m'y connois j tenez , admirez la ftatue ! 
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DARMANT,i^. 
Ma fdcur» 

SUDMER. 

k Mais en effet , lui paroîcre interdis. 

LA MARQUISE. 

Ceft qu'il eft amoureux de votre Prétendue \ 
Mais grave foupirant , difcret , filencieux , 
Le rcfpedt a toujours étouffe fa parole , 

Et triftement comme une idole » 
Son. amour n'a jamais parlé que par fes yeux. 

SUDMER. 
Mylord , je pourrois faire une grande fottife 
D'époufer votre fille : elle eft fort à ma guife ; 
Mais,Monfiéur,pourroit bien être à la fiénne aufll 

Un petit peu , n'eft-ce pas ? Hein f Je penfe , 
Et je vois que , dans tout ceci , 
Mon rival doit , au fond , avoir la préférence. 
Sous mon nom il a fçu faifir l'occafïon 
D'avoir pour vous , My lord , un procédé fort bon x 

Si je deviens le mari de Clarice : 
Il eft homme , peut-être , à rendre encor fervice : 
Je fuis accoutumé d'être fon prête nom. 

LE MYLORD. 

Darmant , je vous prends pour mon gendre, 

CLARICE. 
Ah ! mon père. 

DARMANT. 

Ah ! Monfieur , en cet heureux inftant > 
Que j'ai de grâces à vous rendre ! 
Je fuis de l'Univers l'homme le plus content. 
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SUDMER. 

Cette alliance eft fort bien aflbrtie. 

Û A RM A NT. 

Ma fœur , en même-tems , devroic 
Confentirà vous être unie; 
Ce double hymen ne laifïèroic 
Aucun foupçon d'antipathie. 

LA MARQUISE. 

Je craindrais que Mylord ne fut trifte Ôc jaloux. 

LE MYLORD. 

La proportion , il eft vrai , m'intimide ; 

Mais cependant , Madame , croyez- vous 
Qu'une Françoife, ayant l^fpric vif fie rapide, 
Puifte y joindre en effet, par un accord bien doux , 

Un cara&ere allez folide 
Pour faire conftamment le bonheur d'un époux ? 

LA MARQUISE. 

Avant que de répondre , en faifeot mon éloge , 
Souffrez , de mon côté , que je vous interroge. 
Croyez-vous qu'un AngWm, qui toujours réfléchit, 
En prenant une femme aimable & vertueufe , 
Ait aiïez de douceur , de liant dans l'efprir 
Pour la rendre confiante en la rendant heureufe; 
Pour qu'elle s'applaudifTe-, enfin , detre avec lui ? 
On ne peut guère avoir une femme fidelle , 
Qu'en attirant l'amufement chez elle. 
Le manque de vertu vient quelquefois d'ennui. 
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LE MYLORD. 

Marquife , courons-en les rifques l'un & l'autre; 
Vous verrez un amant dans un époux fournis , 
Et quand la Paix confond ma Patrie & la vôtre, 
Tous mes préjugés font détruits. 

SUDMER. 
Daignez,mon cherDarmànt, en cette circonftance» 
Me foulager du poids de la reconnoiflfance : 
Je fens que je fuis vieux, je me vois de grands biensj 
Je n'ai point d'héritier,foyez tous deux les miens,.. 
Point de remercimens , ce feroit une offenfe. 
Si je vous fçais heureux , mes amis , c'eft aflèz : 

Ceft vous , c'eft vous qui me récompenfez ; 
Mais j'entends retentir les cris dejallegreffe : 
Courons tous : le plaifir du cœur 

S'augmente encor par le commun bonheur. 

LA MARQUISE. 

Mylord , j'en pleure de tendrellè ; 
Le courage & l'honneur rapprochent les pays j 
Et deux Peuples égaux en vertus, en lumières , 
De leurs divifions renverfent les barrières , 

Pour demeurer toujours amis. 
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DIVERTISSEMENT. 
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DIVERTISSEMENT. 

\SN entend une Symphoiie & des acJamatîons 
qui annoncent une Fi:e pubàque. 

Le Théâtre reprifente la vue du Port de Bor- 
deaux. On voit des Faiffèaux ornés de Guirlandes 
& de Banderoles. Des Peuples de différentes A*a- 
tions exécutent une Fête. Anglais > François , Es- 
pagnols j Cantabres > Portugais j &c. caraclérifés 
par des hahus Pittorefques 3 compofent diverfes 
danfes variées à la mode de leur pays j au bruit 
des fabres d Artillerie* On chante ; toutes les Na- 
tions s'embraffènt ; h Fête fi termine par un Ballet 
général. 
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Oua a- Yons la Paix , Nos craintes 
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cefTçnt., Lçs Jeu* re« naiffenr : No»- a* yons 
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la Paix : Ce jour efl le joui des bien-fait». 
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Nos maux fi- "hiffenr, Nos cœuts s'il» niflent , 
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Vivons en frères : Ja- mais de guerres : 
4' 
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Que le^ François devienne Angloi3 ; Et l'An- 
j* Mineur. 
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glois,Fran-çois.""jf<£ , A«ar. Par nos ao 
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cords,Par nos tranfports * Nous-donnons un é- 
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nemplc au Monde ; Peuples di- vers ; De 
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l'U-ni* vers , Ve-nez dan- fer en Kon 
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de. Au Chœur* Nous a- vous é- touffe la 
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haine $ une é- gale ardeur nous en» traîne. 
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Embrafl*pns«nous ; Embraflbos- nous ; Le même 



ÊtaSÉfeëii 



noeud nous u- nie cous. Formons u- ne 

s 



@^ 



^a 



éee;= 



wm 



çhtîne Qui dure à ja- mus. Au CAarur. 
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VAUDEVILLE. 
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yOîci le jour de l'aile- greffe , Le plus beau 
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de nos jours ; Plus de fou* cis , plus de trif- 






tefle i Régnez , Plai-firs , Â-mours ; Chacun ré- 






pete a-vec i- vreffe Ce mot fi cher, fi 
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plein d'attraits : La Paix , la Paix ; La 
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Paix , la Paix. 
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Cens à Manteau , Gens de Finance » 
Nous gémi (Ions pour vous j 

Nos Officiers par leur préfence « 
Vont vous éloigner tous : 

Le mal n'eft pas fi grand qu'on penfe : 

Si vous voulez être di forets, 

Eh ! Paix , Paix , Paix ! 

La Paix , la Paix. 

Ne foyez plus , SagefTe auftere , 

En guerre avec l.'Amour , 
C'eft un enfant, laiflèz le faire : 
Patfbns-lui quelque tour. 
Eft-ce le tems d'être févene , 
S'il lance en cachette fe* traits l 
EhiPaix,&c 

Accourez tous près de vos Belles; 

Volez , Guerriers , Amans f 
Elles vous font toujours fidclles; 

Croyez- en leurs fermens: 
Confolez donc vos Tourterelles ï 
Mais fans demander leurs fecrets» 
Et l Pajx, &c* 
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Laiffbns la fraude & l'artifice > 
Terminons cous procès j 
, Vtnez ici Gens de Juftice % 

Et fufpendtz vos frais. 
Pour que chacun fe rcjouiflfe , 
^Avocats , laiflez le Palais ; 
Eh ! Paix , &c. 



Pourquoi toujours s'entredétruire ,' 

Sçavans & beaux efprits , 
Tout céderoit à vetre empire % 

Si vous étiez unis : 
Vous vous livres à la fatyré , 
N'avez- vous pas d'autres objets l 

Chantez la Paix , 

Chantez Ja Paix. 

Un mari , pour une grifette ; 

Néglige fa moitié : 
Sa femme > tant foit peu coquette;, 

A fait une amitié. 
De part 6t d'autre Ton fe ptcte , 
. On n'approfondit point les faits. 
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LE MYLORD, àlaMarquifi. 

Plus entre nous d'antipathie : 

Vous avez trop d'attraits. 
Toute raifon n'eft que folie, 
Quand elle eft dans l'excès. 
Femme d'efprit , femme joli* 
Ramené à des principes vrais. 
Allons , la Paix , &c. 

Faifons revivre l'harmonie 

Du commerce & des arts i 
Et que la paix toujours chéri» 

Règne de xojates pastt. 
Ne faites plus qu'une patrie » 
Efpagnols, Anglais & François. 
Eh ! Paix , &c. 

SUD MER, \ 

Gaians barbons qu'Amour infpire ; 

Ne tentez .poiflt le fort j 
Le vent nous manque , de le navirç 

N'ira pas à bon port. 
• Je fens qu'Amour voudroit me dire 
Que Clarice a beaucoup d'attraits. 

Hein ... qiïoj > •/, oui ~. mais..*; 

Allons ^ JQ9JÏ çqçiH y UPAÛt, JaPafa; 
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Jugez de cette bagatelle 

Seulement par le cœur , 
Et ne nous faites point querelle. 

Partagez notre ardeur. 
Vous le fentez \ c'eft notre zèle 
Qui peint l'amour de tout François. 
Et Paix , Paix ! 
Mefliéùrs , la Paix, 

TIN. 



^Théâtre & GEuvires de M. Favart, avec figures, & Mufîques 
à chaque Pièce, 8 vol. in 8°, 17*3. reliés, 40 liv. 

Hecueil de la Mufique des Œuvres du même Auteur, e* 
4 deux volumes , fe vend f éparément 9 *o liv. 



APPROBATION. 

J'Ai lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier, 
VAngùis à Bordeaux ^ & je crois que cette 
Comédie écrite avec efprit & avec facilite, mérite 
le fuccès dont elle jouit. A Paris ce 1 5 Mars 1763. 

MARIN. 

Le Privilège général iet Œuvrer de M. Favart 9 enregif- 
tré à la Chambre Syndicale f A°. f n. foU ijcfe trouve 
0ux <&wcs de l'Autw en s vol ia-t» t 



LES FESTES 

DE LA PAIX, 

DIVERTISSEMENT 

EN UN ACTE; 1 

A Foccafion de l'Inauguration de la StatuÇ 

dû ROI , & de la Publication de laPaix » 

Reprifinté polir la première fois par les Comédiens 
* Italiens Ordinaires du Roi le 4 Juillet 1763* 

NOUVELLE ÉDITION-,- '- 

Augmentée de plujteurs Scènes nouvelles. 

1 ; ii - n i 1 1 », , 1 1 .m 

Prix 24 fols , avec la Mufique. 




A PARIS, 
Chet DucHBsrtfi, Libraire, rue Saint Jacques; 
«u-deflous de la Fontaine S. Benoit , 
au Temple du Goùc* 



M. DCC, LXIII. 
Avec Approbation S» Privilège du Roi, 
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ACTEURS. 

J: REMIER CENT-SUISSÊ , M. Lobreau; 
SECOND CENT-SUISSE, M. Chanville, 
LE ROI D'A R M E S * M. Caillot., 

ÈOVQUETÎERÈS. 
Mde.favarf ,Mde. La Ruette,Mlle. Collet* . 
JARDINIERE 
Meilleurs Chanville & LdbrçaU. 
COL AS y Jtfdè. Rivière, 

BABE.T* . r ,Mde. La Ruette^ 

UN FAUX ABBÉ., ' . M. Claiwl. 

UNE PETITE BOURGEOISE 
précieufi , "Mdeê Bogriollî. 

UN GRENADIER , Mr. La Ruette. 

UN PRÉCEPTEUR, M. Rochard. 

P ASTRE S. 

Mrs. Balletti , La Ruette , Chanville » Le Clerc; 

PASTOURELLES. 

Mefdemoifelles Collet , Urfule , &<;. 

GOMBAUT, ' " Mr. Caillot. ■* 

M A C É , Madame Favatt; 

N I C E.T T E , La petite Lonow. 
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A C T Ë V k S. 

L'OFFICIER DES GRENA- 
DIERS, M.Lobreatt.' 

GRBtT ADIERS. 

Mrs. Chanville, CUirval , Desbroflès , de Hcfle. 
LE CARILLONNEUR , M. La Ruette. 
LA CARILLONNEUSE, MUcDefglands. 

L'ARTIFICIER,, . Mr. CaiUot. 

UNE FEMME DU PEUPLE. Mde. La Ruette; 
UNE AUTRE FEMME 

DU PEUPLE , Madame Favart; 

UN MARINIER , Mr. Lobreau. 

Compârfe des Cent-Suifles , deux Hé- 

xaults d'Armes , dés Écoliers & des 

Perfoonages du Peuple de tous 1% 

états. 



U Scan efi kla Plan dclOUIS XV. 




LES FESTES 

DE LA PAIX, 

DIF ERT ISS EME NT. 

EN UN ACTE. 

Le Théâtre ref réfente la Place Publique de 
LOUIS XF*.Ony voit la Statue équeflre; 
une fbide de Peuple t environne: des Cent* 
SuiJJis font ranger tout le monde avec 
leurs hallebardes. 

m ■ « 

SCENE PREMIERE. 

C H <E R des Cent-Suiffes. 
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^Llons , garre , garre , garre % 
Range- vous , range-vous tous. 

CHŒUR du Peuple. 
Mais la Fête qu'on prépare 
Eft pour nous , eft pour nous tous. 1 

* La DccoriwoD cil de M. Louis , Architc&e. * 
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g LES FESTES DE LA PAIT, 



"CaŒURdtsCtnt-fuiffès, 
Que chacun fe fépare , 

Faites deiefcarre, . 

Range- vous , range^vous 
f " t tous, 
Garre, garre/ 



CHŒUR du Peuple. 
Mais la Fête qu'on, pré- 
pare > . 
Eft pour nous • eft pour 
nous tous. ' 
Quel tintamarre ! 

Quelle bagarre ! 



CHŒURS Cent-Suifes, 
Allons , garre , garre > garre ? &c. 



SCENE II. 

,tE ROI D'ARM ES avec deux 
. HÊRAULTS éC leur Suite ; les Tarn-. 
.-. tours éC Us Trompettes t annoncent* 

LE ROI D'ARMES. 

Ariette* 
Majefluif entent. 



&Êm^Ê 



■Êsf 



a 



XjRuyans or- ga- nés de la guerre , Trom- 



^Sis 



Mil 



3 



pettes, Fifres & Tambours r Cef-fez d*é- 



DIVERTISSEMENT. 





^S 



m 

s que 



pouvahtdr . la Terre , Nqûs n'avons plus que 



^^l^ 



de beaux jours. Lés Ton- nerres deficl- 




lonne . Sont '€• teints par les A- mours; 




Si le bf onze encor ré- fonnCjC'eft poux anp^i* 



î , 



i ^ t-i ng^ 



♦* 



eer lesbeatpc jours :D<zc<zpo. Jouif-fe» 




tous d'un fore 4ran« quil- l€r wM* voix ■ : vous an- 



si 



EËEE 



m 



^m=f 



ezk 



:ï£ 



=£ 



nqn-ce , la Paix» La Paix règne , 

Aiv 



* LES FSSTES DE 14PJ1JT, 



m^- m ^^m 



dans, cet 



fy- le. D'un Roi qui vous la 



. adonne Honor rearles bien- faits. &a cap*. 



CHŒUR des Cent- 
*,-' Suffis. 

Allons, garre , garre ? &c. 



CHŒUR du Peuple. 

Mais la Ffcte qu'on pré- 
pare , tcc* 



LE ROI D'ARMES. 

Àndàntâ. 



W^ ^^Sl 



«** 



& Ans ce grand jour où tout profpe- re , 




D n'eff point d'états dif- fé- rems. Laiflè» 



«- trer petits & grands , Laifléz Içs 




cœurs fe fi-tis- fki- rc. ' Doit- on cm- 



DIVERTISSEMENT. 






pê- cher dcja cn- v 6ns De venir voir 



Ë ffl ^ 



leur Pè- 



re? 



( Il fort 3 & tout le Peuple reportât 
dans la Place. ) 



SC ENE III. 

DES BOUQUETIERES apportent des 
Bouquets SC chantent les Couplets fuirons. 



m 



IfflltTte jiafc^ 



Offrons tou- tes nos bou- quets ,Ceftl'A- 




mour qui les a faits* De mê-mc que 



ppffT^-rirt^ ^ 



nos * of- frandes >Noa cœurs font é* pa« nou- is» 



fo lés feste's de la paix* 



lÉSteiiîllÉîit 



j& 



I 



Pour nô- tre bon Roi Ldu- îs , L'Ainoïir 



pj fe *r TTD 



en fait des guir- landes. Daxapaz c 

CHŒUR. 

Offrons toutes nos bouquets , 
Ceft l'Amour qui les a faits. 

Second Couplet,. 

Voici la faifon des rofes , 
Voici la faifon des fleur*, J 
Nos jardins , moins que nos cœurs, 
En préfenteront d'eclofes.* 

CHŒUR. 

Offrons toutes nos bouquets , &c 

Troisième Couplet. 

Souvent la bife cruelle 
Détruit Téclat de nos fleurs ; - 

Mais des rofes de oos : coeurs 
La durée eft éternelle. 



CHŒUR. 

Offrons toutes nos bouquets,, &c 



DIVERTISSEMENT. ir 

QUATRIÉMS CovtLIT» 

ies garçons , ces maliqs drilles 9 
S'étoient levés avant nous , 
Entr'eux ils fe difoient tous ; 
Il faut prévenir les filles. 

CHŒUR. 

Allons offrir nos bouquets , &c. 

Cinquième Couplet. 

Mais nous autres , dès la veille, 
Nous avions fait nos apprêts $ 
L'Amour eft de nos fecrets, 
Il mec la puce à l'oreille. 

CHŒUR. 

Offrons toutes nos bouquets, 
, Ceft l'Amour qui les a faits. 



ix LES FËSTES DE LA PAIX* 

i m, ==========a 

SCENE I V. 

'Entrée des Jardiniers portons de petits *&'-* 
y 1er s en forme de Mais* 

Couplets des JARDINIERS. 



=xrs== 



j_iint..ti'|rm g E 



F= 



J Ar- nigué , J'avons le cœui gai » Ce mois efipour 



juU tt 1 1 HiT rp^ 



nous le mois de . Mai. Voyez comme de bon- 



^JJU- M -j^ qs ^ 



ne grâce Ce Roi s'aontre à tons les paf- , 
Montrant fin cœur. 

a »»»- 



gnrTAi|i> T iT>-^ ^ 



fans, Je l'por-tons encor là de- dans, 
En mettant la main fur fin cœur. 



j p4^fWfjj 3fl§ 



Et voi-là fa meilleur pla- ce, Da café. 



-5* 



J)tr£ATI5SEMENT, ij 

Second Couplet. 

Iifaut greffer, faite une bouture ^ 
Souvent pour avoir un boa irait j 4 
Mais ftila que not' Rot produit 
Vient tout fin feul & par stature j 
Jarnigué , &c. 

Taoxsiim Couplet: 

Ne faites point ici les fieres ; 
, Nous voulons être les premiers 
Sans nous autres bons Jardiniers 
On n'auroit point de Bouquetières; 
Jarnigué , &c. 

Air : Du Vaudeville des Bouquetières 

( Une Bouquetière aux Jardiniers. ) 

' Entremêlons nos bouquets , 
Ceft l'Amour qui les a faits. 
Compères > point de querelle ; ' 
Voici le jour de la Paix , 
Chantais 1 Roi tant qu'vous voudrais j 
J'applaudiffons votre zèle* 

CHŒUR; 
Entremêlons nos bouquets } j 

Ceft l'Amour qui les a faicti ^ 



» 



V 



H LES P.ESTESPE M PA 1JT, 

. SC E N E V. 
. BABÈT. 

Lento. 






â 



\JUiy Collas jtoit i* ci- fe rendre ; Mais je ne 




vois pas Co- las* Il de- voit; i* cife 






rendre , Pour ju- ret que jufqu'âu "tféi pas 






Je lç ver*.' rois fi* <Jele > & . , ten- dre ; 




Mais Je ne vcrçsj>ar Cej las. 

Majeur. 



x^^^È^^E 



4^1- 



Mais s'il pa- roif- fois hé- las ! Pourroîs-je 




en- cor me dé* fendre De l'enten- dre, 



- JOIPE-RTISSEMEXT. 



êéIS^ 



iyj 




P 



ï 



De me ren- dre ? Mais je ne rois pas Co- 



pËSS^^ 



las. S'il fe fait en- cor ac- ten- dre, 

Petite Reyrifu 



p EjÊg Si^ 



Je n'aime- iaipas Co- la*. Non» 



m 



mm 



<!=* 



ï 



& 



m 



2Ét 



non, mon cher Co- ' las «Je ne t'ai-mc-rai 



ÉSi^llIlÉI 




pas, Je ne t'ai- merai pas, Non, je n'aîme- 



.gn^-A 



■~*mr s — 3r:r — r^ 



-— T— ^-(t 1 



7 



rai pas , Co- . las. 

, Je Tapperçoîs , oui c'eft lui-même. 
En ce jour où chacun fe livre au fentiment , 
Si Colas me jure qu'il m'aime , 
Pourrai-je ericor douter de fon ferment ? 



*C LES TESTES DE LA PjilJT^ 

SCENE V L 

COLAS,BABETj 

COLAS cachant fous fon chapeau, des oifeauXi 

dans une cage, 

x\tt ! té voie î: taon ptai/îr eft extrême^ 
Babet, chère Bâoet viens çâ. 

BABET. 
Qu'eft-ce donc, Colas? 
' ' COLAS. 
a Oh «j'ai U...; 

I lens , tantôt en faifant ma ronde 
Au bois de Boulogne. 
BABET. 

Eh ? bien quoi ? 
COLAS. 
_ Ceft aujourd'hui la fête à tout le monde , 
Et pour peu qu'à mes vœux , Babet , ton cœuç 
réponde , 

Ceft encor plus la fête à moi. 
Qae je ferai content fi c'eft la fête à toi ! 
BABET. 
Oh ! vraiment mon cœur te féconde ; 
Tu n'en peux pas douter ; c'eft celle du boa Roi. 
Par ainh c'eft la fête à nous tous. 

COLAS. 

Ma petite t 

T« 



. toifEhtîSSÈteÈïtt, î| 

Tu vas roaioier ; car tiens ...iboo çtipur palpite t 
t'ai là, tedis-je. ... ~ 

BABEf. 

: - COLAS. 

_ ; G*tffii:fi»li*»»hchapeail 

Ta gentille toenotte. 

MtefetP 

Oh ! no&, Çcfal* ^4t;^« i 

CQ1U& 
Às-tupeur? - r 

'. Oui , M paît y c *ft pciîo^fre 'Un* àte&ppjg* 

• - ".colas; Vî -■- *- — 

Voftàfift }#«* ^ om >. tiens ," tout hetj 
AppIiqÛe-OQijx ijp bQn fQUJRèt , 
Si je te trompe , au0î/tptirappeé 

Oh ! Ça ttiôrd , ça p inçe* Colas ! 
COLAS. 
Ça t^a-t-il fait dû niai ? 

fcABEÏV 

•. Eft^ ^Ué je te bats t ' '" -' ' 
Ceft un oifeau , je crois. 

V ^e ^emi-clouzaine 9 
Vois donc | vois doûc comme il; foçt drus \ 

~ -••---■# 



'*> 



!» LES FESTES VE LA PAIX, 

JPaj jette mon .chapeau deffus : 
Ils alloient s'envoler. 

BABET. 

Ils me font de la peine. 
Ah Mes pauvres petits oifeaux : 

COLAS. 

tour toi je les ai pris. 

BABET. 

Colas , j'en fuis fâchée ; 
Que leur mère à préfent doit être elïaroùchée ! 
Elle va les chercher de rameaux en rameaux. 
Ainfi ma mère défolée , 
Quand on partait de milice au pays f 
Étoit tout comme une troublée ; 
Notre bon Roiiui cotiferva fes fils : 
De même, par pitié pour ces pauvres petits, 
Rendons-les à leur mère, & qu'ils aient la volée. 

COLAS. 

Oui, Babet > niais je veux un prix. 

BABET. 
Quoi? . 

COLAS. 

Pour leur liberté , je veux avoir la tienne. 

BABET. 

Ah 1 Colas , qu'à cela ne tienne. 



ÛIVEkTÎSSEMENT. 

r Aniante. 



| |^g& jg j^|ipfcfcqfo 
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S 



VO-le«, - 



s 



— É— ? 




I^M 



Vp- lez , petits oi- féaux >*Ee for*" tez 



Ifi&gSïil^ÉSg 



r-^ 



d'ef-da- va- ge ; Annon- cez par 




^méHM 






vo- tre ra* ma- ge Nos" jours 



I 



^^^^Î^Si 



les plus beaux. An- non- cez par 





«1 



m 



vo- tre ra« ma« 



Bij 



â o LES TESTES t>È tA PAIX} , 

llpii 




fe^ 




âiÉÉS 






jours lès plus beaux , Nos jours les plus 



pirERTISSEMENT. 

Allegro* 



II 



fg^^&m^ Ê 



* 



beaux. AU kz de bocage ea bo- ca-gcî Chan- 



iSilBllÉ 



s 



i 



tez la li- ber- té , li- bec* té , li- ber- 




té} Mon £cp«r dans la c*pti- vi- 



ËJj =jfrptl Ssl3g 



►=f-*- 



F 



té Jpû- k d'un plus «doux a- vwh- 



S^^^S 



s^s 



ta- ge;Mon cœur dans -h capci- vi«, té 



pBtes iiii 



i3EHS 



Jouait d\m plus doux ayan- ta* ge. 
Andante. 




Vo- -lez* " •> ' « 



Bii# 



tl LES PESTES DE LA PAIX; 

fe * — -t— 3" — i«=z-.tè= 



i 



pÊ^mm&P ^ 



Vo- lez, pc-tîts oi- fcaux,Et for- ter 




vo- tre ra- ma- • - 



0ÈmmÈ 




SgjâEj^agfc&fe jj 
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. DIVERTI SSRMEèïT, 




». ge No* jours les plus " 




Bir 



m IES PESTES W LX.WtIX % 

•' ? t 'M I ■ I NI I 1 '■'.?■■ ' " j 

-. . • • i .. . 

'•- SCENE VU. 

HJNPRÉCEPTEUR ET SES 
. . .£€OLi&fe& ^. 

"•',-. -Li PRÉCEPTEUR.. . 







f JPuerî 3 pueri , venue ; 
Levez les yeux , &plau4ite. 
Qu'à jamais dans vorre mémoire , 
Plus cncor dans ïosiiGRurs^fQient imprimés fa 
. Uatfs „ ... 

D'un Roi qui nous donne la paix. 
JLa vafte ambition , l'orgueil de Ja Viâoire , 
<> ^"Ne rendent peint un Monarque plus grabat 
l^n Prince pacifique efface un.CQnquéram:. 
Lç X^niole dj* la Pai$ eft celui delà gloire. 
Voyez encbr ces hommes révérés 
Qu'ici le / n^trbfe a! éofiftcrifs*. . — . 
J- . "O mes eriFans-, qjuè votre œilles contemplai 
jî^es leçons n'ont lamftisîa forcené l'exemple. 
. Vous voyez Caflîni , Deflouches ,£rébillon ,* 

llsYéprerinërtr un nouvel êtfre. 
Montefquieu , Dagueffeau , Lemoyne , Bouchai 
don**, t^' ;r 

* Le Roi vient d\>rdopnet que l\>n élevât an monument 
jour cor.fcrvcr la mémoire de'ce Pocte Tragique. 

** Bouchardon , un des plus célèbres Ççulpteur^ dç npçi± 
flçdç, K A*tçijç 4ç la Çpw fc Roi A 



Bouctur don qui revit dans les traits de fon maître, 
Tant d'autres dont la gloire aflTure le renom , 
Chacun d'eux , en tout, gwe , <eft f>o*r vous un 

' modèle f >-'•*> > ^ 
QATd|]âss fotit *\f$ir vous là mettl^œll&gÇft : 

Sue leur afpëft enflamme votre zèle. 
L <5tW S , airfli qu'eux , mérite* lés kegarcb s 
Il hoppre fon règne euo honorant les arts : 
Que Jets arts à iencwbuduà re ndent ce .qu'il >do«new 
Que vos talens , votre ardeur ,vowettf»our, 
0e lui votis âpprWcbant un jour , 
Soient de nouveaux fleurons pour ©rnfet ta cou* 

Rçgardet , admire* * travaillez , mtmm» 

Aribtti, 

O mes errfaps ; animez-vous; / 
^qe'la gloire au fond de voyants 
: \ ïfâpo? » 4anep #>ute? ^ es flwwbes. 
Defes&veurs fô^ssj^o^x^, x< 

< ' "■'C^ft congé trois jours au Collège y 

m „ ' Hf&w nohislttzc. otia feat. 

1/ ! ^/Wibafez noîijtrdu privilège. f . 
Que ce repos tourne à votre profit^ 
Ah ! fi la globe dqrhs vos âmes 
Lance f lance coures fes âarrçrpes % 
Et vous aqiqierpoiir4'jEQat , 
Avec vousije prierai Vïvaç. . r 

LES ÉCOLIERS cnV/ir* 
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S CE NE VIII. 
JACOT ET JAVOTTE. 



JACOT. 

JL Abr,paîx,ma femme,paix, 
Queu chien de train tu fais ! 
Ne fois pins en grogne , 
Je bois en l'honneur de la 

paix , 
C'eft aujourd'hui ma befogne. 
Danfer & boire en l'honneur 

de la-paix ,• -, 
C'eft aujourd'hui pu befogne, 



Ce n'eft pas à. tes dépens ; 



J A V O T T E. 

Ne finiras-tu jamais , 
Ivrogne , ivrogne., 

De boire à longs traits:? 

Peux-tu , fans vergogne * 

Te rougir la trogne ? 

Eft-ce là ta befogne^ 

Ne ceflerâs-tu jamais ; 
Iwogne , ivrogne 3 

De boire à longs traits ? 

ËÀ-ce là ta befogne ? 

Tu parles fort bien ton tems ! 

Il nous baille du *in pour ça ? 
Monfieur 4e Prévôt àes Max- Et des violons de J'Opera * 

enands , 'C'eiï une autre chance. 

Qui ne fémoâue pas des gens, Il -veut qu'on bofve & qu'on 

danfe , 



Pîs xju'c'eft com* ça , 
Baille-moi donc ça, 
Faut fuivre l'ordonnance, 
La, la , la , la, la , la , la , la; 



Veut , qu'on boive & qu'on 

danfeV r ; 
Il nous baille du vin pour ça , 
Et des violons de l'Opéra. 
Là,. 'a, la, la, Ta, la, la, la, 
Je fuis l'ordonnance. 

JACOT. 

' Tu ne feras plus le train ? 

• JAVOTTE. 
Non, non , tant que j aurons dirvin. 

JACOT. 
Le doux jus de la bouteille 



DIVERTISSEMENT. %? 

Dans le ménage fait merveille* 
JAVOTTE. 
Oui , pourvut qu'ça , qu'ça te réveille. 
Quel heureux jour ! 

JACOT. 

Oui-dà , mamour. v 

JAVOTTE. 

Le doux jus de la bouteille 
Dans le ménage fait merveille. 
L'heureux jour , l'heureuxtpur ! ' 

iJACOT. 
Ah ! je fens qu'çi , qu'ça me réveille. 

javotte/ 

Ah ! je vois qu'ça , qu'ça te réveille* 

: J A9OT. 

J'ons d'quoi nous divertir pour plus d'une femaine. 
Tiens , tiens > j'otis ramafle , Javotte^ tant & plus 

De gros €rde petits écus , 
Que des Meffieurs dorés jettoient à la- douzaine. 
Entends-tu ça ?Ça fonne,& ma poche en eft pleine. 
Jamais je n'en avons tant ïeus. 
Flin , flon , d'une manière honnête , 
On nous en a flanqués au vifage , à la tête , 
' ■ ' Par-tout. Moi » j'ai fauté deflus ; 
J'en aurois pris une centaine. 
Oh ! farpegué f c'eft un préfent du Roi : 
Je me ferois tuer pour en avoir* 
JAVOTTE. 

Et moi* n 

. Car c'en mérite bien la peine» . 



*8 LES ÏESTES VE LA PAIX} 
Le portrait de ç'qu'on aime eft ben cher. 

JACOT. 

Jarriigpi! 
J'ons pu d* cent francs. 
JAVOTTE. 

ta boane fomme ! 
Que jVaimerairaonpauv' cher homme! 
Tu m' donneras un firl corfer. . 

JACOT* 

Hain? 

JAVOTTE. 

* - Un cafa<juin des Dimanches. 

JACÔT. 
Mais. . ; 

JAVOTTE. 

Des rubans pour des nœucfe d*maûcties* 
JACQL • • - 

JAVOTTE. 
Par detfus le mantelet A 
Des pans doœiile & pis. »,. 

JACOT. 

Corn" t'jr. vas ! comment diable l 
Et moi * quaurai-Je donc ? 

JAU.OTT&: 

Ehîbient 
Km'as-tu pas?Un mari qui a zune femme aimablfc 
Ne* peut jamais â^daindrexte irietu 



JACOT. 

Quien , n'va pas nous chercher des noifesi 

JAVOTTE. 

C«ft dl atgçnt ben placé ; demande 2 nos bow> 

geoifes. 
Tu fçais , Jacot , qu'il Faut être b*ave I Paris. 
Femmes fur le bon pied font honneur aux maris» 

JACOT. 

Pas toujours , pas toujours ; mais laitons ça, Ja« 
votte. 

Après avoir fait k ribotte , 
Je compterons ç'que jaurons dépenfé 
Pour nous réjouir enfemble à la guinguette. 

JAVOTTE. 

Oui , mon p'tit chou , c'eft ben penfé. 

JÀCOT. 

J'ai le cœur libéral quand je fuis en goguette; 

(A part.] , , 

Au diable s'ilenrefte. Àh ! v*li Monfîeur Crincrin; 

JAVOTTE, 

Écoutons fes chanfons ;' ça va nous mettre en train» 



%t*$? 



jo LES ZESTES DE LA PAIX; 



SCENE IX, 

Les précédent, UN CHANSONNIER; 

LE CHANSONNIER. 

Air. 

y Eenez fillettes & garçons, 
Venez acheter mes chanfons. 
Remarquez fur ces dépemtures » 
Financiers , Rohins & Marquis : 
Vlà l'zaventures , 
Ture , lure , lure , lure * 
Vlà l'zaventures . 
De Paris. 

Voyez fur ce cabriolet 
Ce petit fringant à plumet, 
Qui roule fans dire garre > garre i 
En fa ifant clic , clac , claquer fon fouet 
Au milieu dune bagarre. 

Il perce , 

Traverfe , 

Rcnverfe 

La foule. 

Il roule , 

Ilpafle, 

Cafle, 

Fracaflè 

La glace 



DiVÊÊTtSSEMENT. . 
D'un yis-à-vis. 
Arrête , arrête , Monfieur le Marquis , 
Marchand du quartier faine Denis. 
Vlà -^aventures , &c. 



5* 



JAVdTTR 1 

• 

Vot chanfons me fem- 

blcnt drôles.: 

Combien? 

Ça n'eft pas cher. 

Mais il faut m'appren< 

4re l'air ; 
Mais il faut m'appren* 
dre Pair. ' 
Via l'zaventiiret» 
J'y luis, j'y fois. 



TRIO. 

JACOT; 

Vos chanfons me fem- 

blent drôles : 

Combien ? 

Ça n'eft pas cher. 

Faut n'apprendre les 

paroles. 
(Pendant ce tenu Jacot 
ipelle.) 

Bé a ba ; 
Ce n'eft pas çai 

Péàpa, 
Paris , Paris. 
J'y fuis, j'y fuis; 

tous. 

VU lzaventures, 

Ture lure , lure , lure , 

Vlà Pzaventures 

De Paris» 



LE CHANSON- 
NIER. 



Un fol, 

Ça n'eft pas chef; 

Comment » n'yyoitf 

tu pas clair r 

Je vais tous apprend 

dre l'air* 

VlàrzaventitresJ 

Ce n'eft pas ça. 

VUriavcriturcs; 



*$* 
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CSSSBSSSSSSSSSSSSSS-SS- ,1,1 ' I ■! 

SCENE X. 

tes précédera , UN PROCUREUR ; 
UNE FEMME ET UNE PETITE 
LOUEUSE DE CHAISES. 

LE PROCUREUR. 

\ Oici de ce côté , Madame , un écb^àud. 

LA FEMME. 
Oaïy Morftur>nous pourrons aifément de là-haut 
Voir nout le coup d'oeil de la place. 
LA LOUEUSE DE CpAfôES. 

Monfieur , Monfieuc , venez à nous * 
Nous louons les chaifes vingt fols. 
Rangez-vous, rangeo-vcus qu'on paffir. 

JAVÔTTE. 

Je fommes ben ici s , qu'ils pregnent le grand tour. 
LA LOUEUSE DE CHAISES. 

J'allons chercher not' fuifle à çal fin qu'il vous 
chafle. 

JAVOTTE. 

Nous châtier ! nous} Ç'trVeft pas encor Ton tour* 

Je l'attendons. Eft-ce un Monfieur de guerre r 

Mais voyez donc ce p'tit crapiaud volant t 

LE PROCUREUR. 

Allons , lauTez-nous , mon enfant. 

JAVOTTB; 



JAVOTTE. 

Son enfant ! Plaît-il * mon chef père } 

LA FEMME. 

Mais , Moniteur , faites-la donc taire* 
Interpofez 1 autorités i 

JAVÔTTÈ, 
Écoutel donc , Madartie chofe £ 
Elle eft gentille , en vérité. 
Qu'eft-ç'qu'a^ Veut dite aVec fofi întrepjâite Ê 
C*eft bon pour vous, Madame Tortillon > 
Elle à bon air avec fon parpiilom 

LE PROCUREUR., 

Comment , comment /impertinente ! 
JAVOTTE. 
. Knifteas-dohcw Monguieu îj'aipeùré 
LA ÊEMMË» 
Vengez-moi de cette infolenjé f 
Monfieur , vous êtes Procureur. 

Le chansonnier. 

Un Procureur i détalons au plus vite* 
JAVOTTE; 
Mon homtne , prends auffi la fuite. 
Sauv' nos écus , }e crains pour eu** 
N'faut pas s'jouer aux Procureux. 
' N'te mêle pas de cette affairé ; 
Va* t'en au cabaret iri'itteridre aveb Pcopèrew 
Va > j'avons Tcaquet bbrt pour deux* 

Lfe PROCWREÛA; 
Tu Ya* apptendre à nous connaître. 
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JÀVOTTE. 
Oui-di ; j'vous valons ben , pem-fctr*. 

LA FEMME. 
Tu nous vaux bien ; apprends , apprends 
Que mes ayeux étoienr Sergens , 
Que mon coi < fin efcClercdelaBazoche» 
Et que mon époux , fans reproche , 
Eft honnête H uiffier à Cheval/ 
Va , va , nous allons faire un bon procès-verbal. 

Ecrivez , MonGeur de la Roche y 
Et quand nous n'aurions pas ici plus d'un témoin , 
Nousfçaurions bien toujours en trouver au befokr, 
LE PROCUREUR. 

Oui , je vous vengerai , Madame, 
J'en fais ferment fur mon honneur* . 

JAVOTTE, 
Ah ! vous me raffkrez , Monfie4r. 

LA FEMME. 
Infuker une honnête femme t 
LE PROCUREUR. 
Oh ! patience , tu verras* 
JAVOTTE. 
Eh ! mon guieu ! coipme il parte gras I 
Mais c'eft qu'il n'a pas fait carême. 
Ses Clercs l'ont fait pour lui , n'eft-ç' pas ? 
Voyez donc ç'vifàge à la crème > 
Piqué d'titrons confits. 
" LE PROCUREUR.; 
' Fertbieik 



JAVOTTE. 
Je crais que vl'à le Suifs' qui rient. 

LE SUISSE. 

Allons, hors de là , jarnidiable. 

JAYQTTÉ. 

Fi,quVeft vilain de r'nierfespattosl 

LE PROCUREUR* 
■ Chaflea, 

LA FEMME. . , 

Çhaflèz i. chftuefc 
JAVOTTÇ. 

Atten<is,4tt«n<kw 
Dorment , Mohfiçur l'effrovabU ♦ 
Mefdames , cachez vos enfoos. ' 

LE SUISSE. 
Terdofldrè. 

JAVOtTfc 
Mais je crais qtt'i s'faehtf; 
(Èlli lui arrache ta mouftathe.) , • 

Combien li coûte fa mouftache * 
Eh ! qu'-tnent 'donc ! c'eft cadet Taquin t 
Le Palfeux de là Grenouillère* * 
Tiens < v'ià ton eftafe. 

(h lie lui donne Unfoujfiet.) 

LE SUISSE. 

Ma meré ! 

S A V O T T E bat le Procureur* 

Çà , tandis que je fons en train. 

G ij 
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LE PROCUREUR. 

Au guet, au guet! 

LA FEMME- 

A la garde , à la garde ! 
LE PROCUREUR. 
Sauvôns-nous de cette poiflarde* 
LA FEMME. 
Je ne puis plus me fouteiiiï» 
Je retourne cher moi ; je Vais m'évanouir; 
JAVOTTE. 
Adieu donc , Monfieur d'ia ganache; 
Avec fa jwrruque à panache ; 
Mais vraiment , c'eft qu'ça* li convient 
On fe doute de ce qu'ell' cache ; 
Et fa femme le diroit bien. 
Il n'paroit pas pour la dépenfe ; 
Mais il a de quoi zy fournir» 
Son habit eft une fentençe , ^ 
Son haut de chauffe un avenir ,' 
Et fa figure un arrêt de défenfe. ^ 
Tiens „ tiens j vois donc comme il s'tient dret ! 
N'diroit-on pas d'un' maifon en décret ? 



*& 
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SCENE XL 

VN FAUX ABBÉ , UNE BOURGEOISE 

priàeufi. 

LA BOURGEOISE. 

JYiÔnfieur l'Abbé , quittez-moi donc 
En véritéf, vous n'y prenez pas garde ; 
Vous voyez bien que chacun nous regarde» 

L'ÀBBfc 
Boû ! c'^ft nous qui donnons le toiti 

Ariette en Duo» 

LA BOURGEOISE. 

Mais , mais j ai du fcrupule. 

L'ABBÊ. 

Mais , mais ceft ridicule. 



L'ABBÉ. 

Saoi ! vous n'ofez pas 
e donner le bras i 
C'eft un ridicule; 
Mais un petit eolet , 
Décent comme un plnnet, 
Sans embarras fe met 
Au-deflus du caquet, 

C'eft ridicule. 
Quoi i vous n'o&z pas 
Me donner le brasl 



LA BOURGEOISE. 

Non , je n ofe pas 
Vous dpnncr k bras. 
Non , j'ai du fcrupule ; 
Mais un petit colet » 
Xfri porte un gros bouquet £ 
Et qui fait le coquet , 
Dorme prife au caquet. 
J'ai âé ïcrupule : 
Non, je n'ofe pas 
Voua donner le bra^ . 
Ciij 
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JTe craignez pas qu'on enmcdijBt * 
^ujourahui çhacufa s'hupianife t 

Se civilife , 

Secivilifei 
On ne gêne plus fon goût, 

Et i'çxçmpie excufe tout. : 

, . ^? 

LA BOURGEOISE* 
|4afe pn dira que vous m'aimez» 

JTAB.BE> 

Madame J 
§a dira vrai, 

LA BOURGEOISE, 

Je crains trop rEpigtamme,' 

L'ABBÉ, 

|i qu'importe après tout quand PU fel* fon bon-* 
'\kçur? 

Ah ! cédez à mes vœux, 

.;". LA BOURGEOISE. 

Moniteur., « 
.Je. çb>* jamais ççde y je fuis h<*miœ fewmt, • 

. i,'ABB$, 

Je fuis nomme à vous époufec 
h n*ê\ f « le 4e#çifl de Ypus. en impofcfc 
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Je puis exécuter ce que je vous propofe. 

LA BOURGEOISE. 

Vous? * l 

L'ÀBBÊ. 

. Je fuis libre , j*aî du bïèri. 
Cetliabït-U , Madame , 8t rien , 
Ceft à peu près pour moi la même chofe. . 
On le prend pour tromper les yeux. . 
Mus d'un , ainfi que moi , par ce dehors impofo 
Sans engagement férieux. 

LA BOURGEOISE* 

Vous n'en avez aucun ? . ^ 

L'AB.Bfr 

Aucun s s'il faut vous dira» 
Je me confie, à vous , i peine, fais- je lire. 
J'ai pris cet attirail par prudence , par cour » 
Enfin comme un pafle-partout ; 
Car on en tire un très-grand avantage. 
Ceft moins pour moi , Madame , un état qu'un 
maintien* 
Heureux qui fait en faire ufage ! 
Par-11 je tiens i tout en ne tenant à rien* 
Oa nous reçoit fans conféquence, 
Infenfiblement on s'avance. 
On nous* goûte en faveur de'la frivolité , ' 
Ceft en elle aujourd'hui que çioti état confifte j 
Avec quaire doigts de batifte 

Ci* 
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Nous acquérons le droit de l'inutilité % 
Et pouvons être oififs en toute liberté. 

la bourgeoise; 

Mais tous ces oififs-là demandent dç l'ouvra 
L'ABBÊ, 

Notre règne neft pas tombé > 
Nous nous infirmons toujours dans de ménage* 

Chaque maifon a l'on Abbé. , 

Il y dbnne le tçn , y joue un perfonnage s 
Pour les valets, il eft Monfieur l'Abbé, 

Pour le mari , mbn cher Abbé , 
f pur la femme , l'Abbé; 

LA BOURGEOISE. 

Vous çonnoiflez lufege : 
C'eft un moyen de parvenir. 

UABBÉ, 
Son fuprème talent eft de circonvenir 
Tous les efpcits d'une famille : 
c Galant prçs de la belle- fille ; 
Près de la belie-mere , auftere & tracaffier * 
Il l'entretient de chofes férieufes : 
Au gendre il parle de danfeufcs: 
Il poflede le don de fç multiplier. 

Tantôt prodigue, &. tantôt ceconome; 
De la fouplefle il pafle à la hauteur , 
Change félon l'inftan^n'eft jamais le même homme, 
De la maifoafe rend légiflateur , ' 
Nomme aux emplois, donne le précepteur, 
Choifu les ouvriers , fe charge des emplettes, 
Se connoît en chevaux » en bijoux , en pompons , 
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Gaxeflè les enfans , leur donne des bonbons i 
Et pour le petit chien apporte des gimblettet. 

LA BOURGEOISE. 

)&2l\s avec vous , on n'eft pas allure* 

Vous dévoiles tous les my fteres. 

L'ABBÉ. 
Vous devez m'en favoir bon çrc. - 
Vous me faites porter envie aux Militaires. 
Que voulez-vous ? Vos appas m'ont furpris* 
J'ai le cœur tendre , & vous êtes jolie. 
Parlez , & je vous facrifie 
Tous les revenans bons de l'état que j'ai pris; 

LA BOURGEOISE. 
Je deviens avec vous plus fenfible que prude. 
Ah ! fi Ton m'afïuroit que mon nurï fat mort ! 

L'ABBÉ. 
Vous voulez par bon cœur être au fait de fon fort* 
LA BOURGEOISE. 
Quel tourment que l'incertitude ! 



W 
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e-^^^^^^^_ __ 

SCENE XIL 

UN GRENADIER , LA BOURGEOISE, 
L'ABBÉ. 

LE GRENADIER, unpeupïs. 

,/tLH ! quel plailir de boite à la fanté da Roi ! 

LA BOURGEOISE, 
Que vois-je f moo mari! 

L'ABBÉ. 
; Votre mari ! 

LA BOURGEOISE. 

Lui-même. 
L'ABBÈ. 

AK'.puifqu'îl n'eft pas mortje vais donc rétre,moi. 

LE GRENADIER. 
Je crois que c'eft ma femme. Ah ! je vois qu'elle 

m'aime. 
Elle eft , en me voyant , prête à Te trouver mal. 

L'ABBÉ. 

Et oui > c'eft un effet de l'amour conjugal, 

LA BOURGEOISE. 
Je n'ai pas eu de vos nouvelles ; 
Ma furprife eft des plus cruelles , 
Vous deviez m'avertira 
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L'ABBÉ. 

Il eût fait prudemment, 
LE GRENADIER. 
Jç ne fuis arrivé que d'hier feulement. 
LA BOURGEOISE. 
P'hier 1 je fensque le courroux m'enflamme* 
LE GRENADIER. 
Tu vas déjàfme thançer gamnje ! 

LA BOURGEOISE. 
Eft-ce là ton empreflement > 
lnqutetter fa pauvre femme 1 
Ali ! c çft une conduite infâme. 

rLVABBÉ. 
Sans nous , Madame eût péri de langueur, 
LE GRENADIER. 
Plaîc-il* 

ÙABBÊ. 

Je vous le dis , d'honneur. 
Si vous aviez vu fa trifte(Iè i 
LA BGtFRGEOUSE. 
• Je ne penfois à lui qu'avec douleuli 

LE GRENADIER. 
J'ai pour toi la même tendr'efie, 

la bourgeoise; 

lç voiU déjà gris, . ' 

LE GRENADIER. 

Ma femme , doucement; 
Parbleu c'eft la paix générale : 
Mon sele aujourd'hui fe fignale 9 
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Et je fais gris par fenriment. 
Je viens d'avec mes camarades ; 
Nous avons bû maintes rafades ; 
[À la fan té , la . • . vous m'entendez bien ? 
De bien du monde. 

LA BOURGEOISE. 

Ah ! vraiment» il n'eftriea 
Qui n'y paroifie. 

LE GRENADIER. 

/ On a fini la guerre; 

Comme vous favez. 

LA BOURGEOISE 

Oui. 
LE GRENADIER: 

Oui; parcivilkc^ 
Nous avons bu , te dis- je , à la lamé 
De tous les peuples de la terre , 
; Enfin de- cous nos bons amis. 

L'ABBÉ. 
La famé d'une femme eft encor préférable i 
Surtout pour un époux amoureux & fournis. 

LE GRENADIER. 
Amoureux & fournis ! je vous trouve admirable 
Ma femme > quel eft donc cet original-là ? 

LA BOURGEOISE. 

Ccftunde vos amis. 

LE GRENADIER. 

Oui , je vois bien cela. 



L'ABBÉ. 
Vous avez pris fur vous le foin de la recrue \ 
JMoi p je me chargerai du foin de la revue. 

LE GRENADIER* 
Quel nom porte fon régiment J 

L'ABBÉ. 
Je fers dans les troupes légères; 
LE GRENADIER. 
Je reconnois l'habillement f 
Et vous ne vous battez , la...qu'avec les Bergères. 
Idon ami , décampez , & très-légerement. 

L'ABBÉ, 
tâafcience toujours fut celle des retraite^ 
LE GRENADIER. 
Eh ! bien , je vous ferai briller. 

L'ABBÉ. 
Je vois que Monfïeur veut railler ; 
Mais fongez à ce que vous faites. 
Quand je veux , je change d'état , 
Dès demain , s'il me plaît , je ferai militaire; 

: LE GRENADIER. 
Qui, gageons qu'à préfent que Ion neft plus cU 
guerre , 
Vous allez vous faire foldat. 

L'ABBÉ. 

Nous nous verrons. 

JLA BOURGEOISE; 
La paix. 
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V ABBÈ 9 cn bai/ont la main de la Bourgcoife. 

Oui , la paix. 

(Ilfort.) 
LE GRENADIER. 

. Gomment , diable ! 
Il prend un habic refpe&able , 
Pour être un mauvais citoyen * 
Etre à charge au Public, en un mpc bon à rien* 

LA BOURGEOISE. 

Et c'eft~là ce qui m'* trompée ; 
Je l'ai cru diftingué parmi ces beaux efpries 
Qui font , par leurs talens , honneur à leur p*f$j 
Et font confiderés même des g*ns d'épce. 

' LE GRENADIER. 

Ce portrait teflemblaht appaife mon courrouft 
Ma chère femme , allons , réconciiiohs-nous. 

Arietti. 




Qtfe la paix it- fan- 
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que» fur nous; Que l'on en- ten- de Ces 
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mocs fi doux : Il faut que. la pis 
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(bit bien grande; Elle re-gne entre lésé* 
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ccurs juf- ' ques fur nous ; Que l'on en- 

Petite ttpnfe. 



Hh& ff l fiLUa 



ten-de ces mots fi doux: Il faut que la 




paix foie bien grtn- de; El* le 



m A0m $$ÈÈ 



re« • 




gne entre les é- poux. 
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Il faut que la paix foie bien gran- de ; 




pÉÉg 



£1- le rc- 



to- 
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rc- 



iPËPHiS 



gneenicre les é- 



poux , entre les é- poux. 

(Il fi retire avecfafemme^ 



SCÈNE XIII. 

ÊÀSTRES ET PASTOURELLES*' 

. CH(ÇUR, 



F 



Ai£on* ici réformer nos mùfettes, 
Nos cornemufes , nos pipiaux \ 

Faifons claquer , en fautant , nos fabiaux* 
fet difons des chanfonnettes. 

Chanter le Roi, ce bon Seigneur , 

C'eft chanter le commun bonheur* 

Faifons ici , &c. 

Je quittons notre village 
Pour voir l'image du bon Roi : 
Quand tout chacun li rend hommage* 

Tout chacun agit pour foi. 
faifons ici , &c, 

D 



je LES PUTES DE là fJIXj 

€e $'râ fête toute k ferffaine 
tfefis nos hameaux & dans nos Bourgs : 
Mais dam iras tœuts , par la morgusnne , 
Ce s'ra fête tous les jours.- 

faifoœ ici réfb'rtndr nos mttfette* y 
Nos edrrtefntifes , nos pipiau* ; 

Faifons claquer ,*eii fautant , nos fabiaux » 
Et difons des ohanfdnnettéfc 



iniwn 



SCENE XIV, 
GOMBÀÙf YMACÊ , tff CETTE y 

& its À&éùri prtddéktè 
Ari EtîB a* Dtf o. 
, ' %J L^KMAtt temst A ï te fcoa tem*! 
t ' : étt* rttaisy fôtft , tânfy 4*#ë lotëgtèifts, 

D'une neuveÏÏe aurore 
les Cieu* font embellît 
Nos champs .font rajeuni* , 
De* don* qtf *otf voit étlôrtf \ 
h rajeunis- etfrri tfïe ttt>5 tfrarrrp* r 
* ^Ètâné je votts vais cotfteite r 
iMtesetofenAr 

CÎJfteareu* rem*! &&< * 



àViLtOti 

Êcotîtez-neas , pete Gornbaut , 
Et baillez-nous cônfeil pour agir comme îl faut. 
Eh ttgaalâc <*tit belle Eforat 
Qâi&ktMptatfit gérital j 
Morgue , notre ame s'évartue, 
J Voùderions voir le ï*îhïcé ètt propre Original ,* 
Veto 1* éoiwoiffààs f JVoms Tairons soi dire € 
il vous pourrais nous y conduire, 

GOM&ÀUT. 

Oui 4 ie l'ai vu cfe près ai&fi que jfe *ous vcfi , 
Quand j'ctois Grenadier du temsde Fentenoï. 
A F»Ae, Ypfes, Mtmti , L^âld , quand riotf 

brigade* 
Coriïbattoient pout fa gloire # il naarchok avec 



nous , 



• - Il fl^sappelloit camarades, 

Ali f ce tftot iuraioit pour ftous etfflammet tous/ 

(M i <?Sn\feû1: à pille vingt ans à toit fervîceV 
©O M il A UT. 

Vingt ans d'honneirt $ )d éé fiais aVaric& 
On me verroit encor dans ce noble ôtferêké g 
Mais fous le poids.des ans ie m'ctow aftaiififr 

Avec âmm&?#ïèm&*t tàte 
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Rien ne l'a confolé d'avoir quité les camps , 
Que le bonheur d'embraflfer fes enfans. 

GOMBAUT. 

Et roi , ma femme , auffi , dont l'exemple fi fegt 
Soutenoit la vertu dans leurs cœurs innocens. 

MAC& 

Je faifois mon devoir , mon fils , pas davantage. 
GOMBAUT. 

Mais quel plaifir encor ! ô nos chers habitans , 
Quand, l'été , chaque foir, fous un berceau cham- 
pêtre , 
Ou, Phyver , tous en cercle autour de mon foyer , 
Vous m'écoutiez parler de notre Maître. 

LUCAS. 

Palfanguenne,le tems n* pouvoit mieux s'employer. 

NICETTE. 

Mais lorfque vorts parliez de guerre , de gens 
d'armes, 

D'abord on me faifoit coucher. 

MACÉ. 
Cela t'auroit fait peur. 

GOMBAUT. 

Nous devions t'empêcher , 
Si jeune encor > d'éprouver des allarmes. 
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NICETTE. 
Des allumes ! quoi donc ? 

MACÉ. 

Tais-toi. 
(aillez parler votre grand-pere & moi. 

GOMBAUT. 

Vous connoiffiermon fils. ; il a fuivi mes traces , 
Il eft foldat. 

MACÉ. 

Mon fils a part aux grâces * 
Qui récompenfenc la valeur. 
François eft parvenu fans brigue , (ans faveur. 

GOMBAUT. 

Nous le venons bientôt , j'efpere. 

NICETTE. 

Pour nous q»el pkifir ! 

MACÉ. 

Quel bonheur ! 
GOMBAUT. 

Ah \ quelle douceur pour un père !' 

NICETTE. 

Mais dites-moi > mon grand papa , 

Diij 
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fcrcjtipns-nous pas en. paix ? 
MACé. 

No,n vfûixfflt' 
NJÇETTE. 

Comment ça ? 
BLAISE. 

Mais Nice tte a raifon ; comme à notre ordinaire , 
J'ons chanté, j'opf 4gpjïe , j pp? f wj°ut$ cultivé. 

ÇUILLOT. 
J*rfayons pas eu d ? Milice * , on n*a point enlevé 
Les garçons travaille^ ^ fputiens deieux familles. 
COLETTE. 
N©# pig* f|it' l& jifnfWflu? aux filles. 
MAGE, 
Ci noiw avons chaz npju ignoré £»s Wf Uaeurs , 
(Aforpr#r?( fa Sfiafuç.) 

Vev$ ce Prince çlevons nos cœurs, 
BLAISE. 
Mais voyons : quep^'c'eft é^ottc que la paix ou la 
gfterjre? 

NIGETTE, 
Bana | dites-le nous. 

f * . BLAfSE. 

Pites-le nous auflï ; 
Çfë je fuis d'qn viHage oft je ^entendions guère 
fc ' ' Daf 1<* 4? tpB* ç* , pjw m&çi. 
GOMBÂUT. 

Eh l bien , écoutez-mai ; jd vais vous farisfaire. 

■ — «■ rf 

t La/àgtfiè &i jtàgi&ci* afipfuiflaéailiwwçnç J^lcr^a 
I !? M Ji»? 4? û ? t0 !F ! c Royaiiiijçt 
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A&fBTTS 

Vous fouvient-il de ce cruel orage ! 

Qui faccagea tous Los biens dn village } 
Nicette i jpeine avpit fix an$ f 

•Nos moiflbnneurs étoient à' leur ouvrage, 
Tout à coup w fotfibre nuage , 
Epais & noir , couvre le tems , 
%n tmfyu , vmh** dans Ces flanc» 

Et lepouvante & le ravage. 

> 

Nos épis difperfés par le fouflfledes vents^ 
Avec des tourbillpris de feçiUes , de pouflïere , 
S'élèvent 4anj les airs 4: cicfrcnt la lumière. 
(A fa petite fille.) 

Nous te ferrons entre nos bras f jœsibjais M 
Nous cherchons un afyle au creux d'une montagne j 

De- là nous voyons des tojrrens 
Précipiter leurs eau* , inonder Iqs campagnes , 
Entraîner des troupeaux & des berceaux çTenfaas, 
J-* terre retentit fous leurs flots écumans. 

De toutes parts les tonnçrrçs qui grondent , 
Se répofe4*&c , 
Se confondent , 
€tfônt pâlir nos habitat», 
En*&in cJiacunat Ciel adreffe fes prières * 
La foudre éclate, tombe,embrâfe nos chaumières % 
Et les toits du Cfeateau font .des 44bri$ ftmpans, 
L* grêle , les torrens , les vêtus & le tpruiecre , 
îims lis fléaux q»i .dcfplenî nop champs ; 
Voilà l'image dç fc guerre. 

Div 
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NIÇETTE. 
Je tremble, 

GOMBAUT. 

J'ai bien dit j tu reflens de 1 effroi. 

MACÉ. 

Viens ; pour te raffurer , ma fille , écoute-moi. 

Ariette. 

Anàantino. Tafiorale^ 



fïzç psm^ ^ 



& 



Qui veut jcon-noître la Paix , N'a qu'à 



3 



P&ééêS^S 



voir, dans nos a- fylcs,Nos prés, nos ver* 



ï^^^^ 



mL -i 



gers fer- tiles , Et nos a- boadans gué- 




tet$i 



N'a qu'à voir, le foir, au 
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frais ,Fo- là- ' trci fui nos fou- ge- res 



g ^BsÉfepÉpîii 



*«ï 



NosBer.gersSc nos Ber- gères, Sans de* 

Mineur. 




firs & fans re- grets. 



L'ami- 




tié qui pour ja» niais Eft le noeud d'u» 



&&iÈim 




ne fa- mille ; L'inno- cen- ce d'u- ne 



p^jpg pl ^ p 



fil* le , Dont les fen- ti- mens font vrais ; 
•g-f- 



|S 



'ggmpz&m 



«p * 



Des cœurs purs & fa« tis* faits ; 
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giiigg^Ëi 




jetant doux hai*fer d'un pe-re,Lcsca- 



i^piHi 




ief- fcs d*Li- nç mère : C'eft le ta- bleau 



a#^ î ^^^ 



de la Paix, Oeil Je tableau de la Paix. 

GOMBAUT >W Pâtres. 

Continuez vos jeux : demain , avant le jour , 
Nous partirons pour voir la Coçr. 

NICETTE. 
Pourquoi pas tout à l'heure ? AJb .' mon papa , de 
grâce f 
. Pvœns. 

GOMBÀUT. 

Ç*ft trop loin d'ici H ; 
Le chemin te fatiguera. 

NICETTE. 
£o* ! boni marnan na'a dit quç le plaifir déîaffç. 

LUCAS. 
EH ! bien > moi gijeane > w Attendant demain » 



(Chantons * danfons & mettons-nous en train. 
( On entend un bruit de tambour ; 
tes Payfifns. fuytfit.) 

NIÇETTE. 
Afe ! moa Dieu ! . . J'entends le tonperrç } 

GOMBAUT. 

RaflTure-toi ; c*e& le tambour : 
l\ n'a pli|s riçn d'effrayant en ce }our. 

MACÉ. 

Le cœur me bat.*. je crains... j'efpere, 
Je vois des foldats de retour. 
Demande s'ils ont vu notre fils à la guerre ; 

Mais c eft lui-même que je vois ; 
Ceftlui. 

NICETTE. 

Ç'eft mon pap^ ! , 

GOM1JAUT- 

Ceft toi , mon cher François 1 
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SCENE XV. 

GOMBAUT , MACÉ , NICETTE, UN 

OFFICIER à la tête (tune Compagnie 

deGrenadiers. 

TRIO. 

jTTlH ! quel plai/îjc ! ah ! quelle ivreffe ! 
Mon fils , je ce tiens dans mes bras. 

L'OFFICIER. 

Enfin , je vous tiens dans mes, bras. . .. * 

MACÉ. 
Vois cet-enfânt. 

L'OFFICIER. 

Hél^ ! hélas ! 
Puis- je fuffire à ma tendreflè ? 

MACÉ. 

Nicette , le voilà , 
Ton cher ami , ton cher papa. 
Embratfe , çarefTe , careiïe 
Ton cher ami , ton cher papa.) 

Nicette , le voilà. 

L'OFFICIER. 

Nicette , me voilà* 
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ENSEMBLE, 

La paix , en ce jour cTallegrefle , 
Te rend à nous , à ton I Me rend à vous , à mon 
enfant. * ■ enfant. 

Par les charmes du fentiment , 
Soyons tous quatre unis fans celle, 

L'OFFICIER. 

Comment vous va ? Vous tirez-vous d'affaire f 

GOMBAUT. 

J'ai repris de la force en cultivant la terré. 

MACÉ. 

Par fbn travail & par mes foins > 
La terre ne nous eft pas chiche : 
Faut-il du bien pour être riche ? 
Nous fuffifons à nos befoins. 

V O F FI C I E R , regardant fa petite fille* 
Mais comme elle eft grandie ! 
MACÉ. 

Eh ! oui , cela nous chafle. 
NICETTE. 

Grand'maman , ne dites pas ça \ 
Car je ne voudrois plus grandir. 

L'OFFICIER. 

Pour ce mot-là f , 
Il faut encor que je t'embraflè. 
Mais es-tu bonne fille , & fais-tu ton devoir ? 
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NlCEtTÊ. 

Mâttïart fflô biffe cîra^e foit.« 

rOFfIGlEk. 

Toute «k** atteste eft remplie * 
Et voilà te raeiheiK le plus dowc de h» fie { 

NlCETTEi 

Que vous aVea ur\ bel habit ! 

L'OFFICIER* 
C'eft celui d'Officier, Nicetse , il m'a&ftofeliu 

MACÉ. 
J'aime à té Voir au rang dès gemitefortimes; 
Mais tu ne voudrais plus être ce<|ue nous femmes? 
Tu ferois bkn ingrat, 

L'QFFICIE& 

QctiFrifotyledévfefalifl 
Quoi ! vous penfez cjue je m'oublie ! 
Vous imiter , ce n'eft poittt m'avilir. 
Partager vos travaux , c'eft ferVir la patrie ; 
Ceft im moyen de plus pour m annoblif. 

GOMfcÀUT* 

Je reeonnok rooa fils f 

M A CE. 
Bm fèng nef peut meûtîrV 

GO MB AU T. 

Ç'eft far les féiitiméftf qti'ôtt S'ibâîffe dtiY&eVeï 
livrai ti'tfe dû noble eft i!rf etfiif bitfv £lacév 
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Et la faveur du Prince achevé 
Ce que l'honneur en nous a commencé, 

1/OFFlClER. 

La penfion dont on friê rétôftipéhfë , 
Chez nous répandra phfc» daifance. 

M A C É. 

ttott ; mais dans nos hameaux s'il eft des malheu- 
reux , 
Mon fils , garde ton bien pouf eux, 

L'OFFICIER. 
Après Vûte i leirf b*rfieur Fera réfute tiiz fcloîrè. 

K4ACÉ. 
Et cela vaudra bien un titre de victoire. 

L'OFÈICIER, aux Grenadiers qu'it 
fait approcher. 
Amis > je fuis le fils de ces botfc pa y fan*. 
Que je les vois attfc tendreffe ! 
Je ne dois qu'à teurs fentimeris 
Mes premiers degrés de nobleflè. 

OOMBAÙf. 
• Ceft II Tulipe , s'éft la Fléûr. 
UN GRENADIER. 
C'eft vous, père Gombaut, qu'on nomnïoit Va-d'-' 

bon cœur ; 
Vous étiez mon Sergent au fiége de Brùxelle. 

Avec plaifïr je me rappelle. . . . 
Vif AUTRE GRENADIER, àtOffiâeri 
N'eft-ee pas votre fille auffi ? 
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MACÉ. 
C'eft le jour du bonheur qui nous raiïbmble ici 

UN GRENAI}>ER. 
Not' Officier , elle eft , parbleu , gentille ! 
Et quand ça grandira, . . 

L'ÔFFlClER. . 

Pardon , fi ma famille > 
En ce moment , occupe tous mes fens ; 

Mais on m'excuiera , j'efpère. 
Le Roi lui-même ^embraflant fes en fans., 
Reflènt , ainfi que moi , qu'il eft doux d'êère pçre* 
UN GRENADIER, 
Ah ! portons-la dans nos bras tour à tour* 
UN AUTRE GRENADIER. 
Non , mettons-la fur le tambour ; 
Car c'eft un enfant de la balle. 

GOMBAUT. 
Ah ! ma chère femme , m'amour ! 
Quel plaifir I 

MACÉ. 
Oui , rien ne régale* 
^NICETTE. 
t)e ce côté-là portez-moi , 
Pour voir de près notre bon Roi* 



o 



SCENE 



DIVERTISSEMENT. 



", ." i MJjj'ji; 



SCENE XVI. 

LES GRENADIERS chantent Us couplets 

fuivans* 
Fierementi 



mÊààà kmm 



XOds,en ' ce jow , Servons l'A* mpur : C'eil 



felfp 




un bon comman-dant ; Baçchus eft fon lieute- 



^^^Égm 



mm. Puis qu'en ce jour nous n'avons plus de 

tfcr 




guerre, Je m'enrôle à Cythçrç Uaos fon Ic-gimenc. 

NoUs combattrons > 

Nousa traquerons 
Vos cœurs , jeunes tendrons * 
Comme de braves lurons. 

£ 
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Pour votre honneur , 
Faut un peu vous défendre j 
* Mais fongez à vous rendre 

."'" VPour votie bonheur.. 

Tambgur battant, . 
L'amant ardent, 
Pourfuit un jeune objet j;- 
Son amour eft indifcret. 

Mais dès le jour 
Qu'il obtient la vi&çire, 
- - : Il doit cacher fa gloire : 

Taifez-vous , tambour. 
• " ** "*' ,* 

Qu'on foi t a&if j 
L^Âmour eft vif, 
' ' Et c'eft un Officier 

Qui ne fait point de quartier : 
Aux maraudeurs 
; _ . S'il accorde la grâce » 

• Du Régiment il cafle 
' JJ - Lesfoldats traînèurs. ' 

' '" ' %*.. Souvent le bruit 

In afriour nuit , • « 
"Et fouvent du fracas , 
Une coquette fait cas. 

La nuit, le jour, - 
Battons pources coquettes; 
Pour lefc prudes difcrettes ? 
Marchons fans tambour. 



DIVERTISSEMENT. 
Dans les combats , 
Les vieux foldats 

Sont toujours les premiers ; 

A Cythere, les derniers. 
Un vétéran 

Poil! quitter le fervice ; 

En gjmour la Milice 

Manche au premier rang. 
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SCENE DERNIERE. 



QUÏNQU E. 



Un CariilonnexJR 
et sa Femme. * 
Le Carillonnevr. 
"ré fuis le Carillon- 
J neur Simon > 
Din* digue, digue, di- 
gue , don , 
Don , digue j digue , 
digue , don , 
* Dondaine. 
La Femme. 
Et moi , je fuis Mag- 

delaine , 
Digue , digue, digue , 

don , 
Digue, digue, digue : 
don, 

Dondaine , 
La femme Au Caril- 
lonneur Simon , 
Digue j &c. 

Ensemble. 
Nous renom prendre 

le ton , 
"Digue 9 digne , &c. 



Vn Artificier. 



Paysans* et Pay- 
sannes. , . 



Je fuis un bon 'Arti- 
ficier , 

Ah! te bon tems pour 
mon métier ! 

Je ferai petter le fal- 
pêtre , 
Cla , cla , da , cla , 

Pata, pata, pon, poa , 
pon, pon, 

Mats mon cœur eften 
cor plus prompt 

Que la fufée & le ca- 
non , 

A prendre feu,feu,4eu 
pour notre Maître 

Pat*, pata, pon, pon. 
pon , pon. 

D'un beau foleil la lu-] 
miere éclatante I 

Sera l'image intérêt- 1 
tau 1 



Mettons-nous en ré- 
joui (Tance , 

Et prenons trçtous 
nos ébats. 

Voyex ici, voytz la- 
bas , 

Les fauciflbns , les 
cervelats 

Qu'on fait pleuvoir 
en abondance. 

Haut les bras , haut 
les bras. 

De toutes parts le 
▼in coule ; 

L'argent vole , l'ar- 
gent roule. 

Ensemble. y 

Coule , coule» 
Vole , roule > 
C'eft à toi* 



Eij 
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t>e la Samaritaine* 
Digue , cVo. 
LeCariilonneur 
Quand le Carillon 
Carillonne pour un 

BOURBON , 
Bin , bin , bon , bon , 

bon, 
Je ne plains point ma 

pein% 
La Femme. 
7e fais aller le caril- 
lon • 
Quand Simon reprend 

haleine , 
ï>igue , cligné , &c 
EnU M BLE. 
Au fon des cloches ,. 

des clochettes , 
Tous les garçons & 

les fillette* 
Darrfenr , dânfent le 

rigaudon , , 
Digue , c*c. 
LeCarillonneur. 

Quartd le Carillon 
Carillonne pour un 

BOURBON , 
Tous les cœurs font à 

l'uniflon , 
Digue , &c. 

Ensemble. . 
Quand le Carillon , 

&c. 



D'up Roi chéri de fet 
Sujets , 

Et la gerbe étince» 
lante , 

Qui peint l'amour de* 
François , 

Sera la fource abon- 
dante 

Des étoiles delà paix* 
C'cft la grande 

Girande. 
Ah lia belle, ah! 

Ah • Jet orne > haufle- 
moi , 

Pour voir le bouquet 
du Roû ' 



1S NSEM11E. 

Cla, cla, cla, cla, 

Pata, pata, pon, pon, 
pon , pon, 

Mon cœur eft encor 
plus prompt 

Que la fuiée Se le ca- 
non. 
Cla, cla, cla, cla , 

Pata , pata, pon, pon , 
pon , pon* 



C'eft à mol ; 
C'cft à coi, 
C'eft à moi ; 
Vive le Roi. 



En s EMBiej 

Eh ! allons donc. 

Remuons le co- 
tillon , 
3ouez , violon g 
fcigue, zigue, itgue» 
zigue,zoo,r rt -- 



BALLET GÉNÉRAL, 
Cempofé de tous les états Ha peuple. 



DIVERTISSEMENT* 



VA UDE VI LLE. 
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EM ce jtonr, on A plifa dU- knncs; 




Faix, vi- re k Put. Les amours feohpren-' 







dronc les armes ; C'efl pour nous rendre tous a-mis ; 



£=& 



Vive Loti- is , tive Lan- is. 

UNE FEMME DU PEUPLE. 
Que ce faur ttet-ëjouiflànce 
Augmenté dû Roi les Sujets 5 

Vive ta Paix. 
L* Amour s'intéreflè à la FranccT, 
Il tiendra fa (>>ur à Paru ; 

Vir* LOUIS. 
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Que la guerre m'a fait de peine i 
Qu'elle m'a caufé de regrets ! 

, Vive la Paix. 
J'ai toujours été fort humaine. 
Tous les peuples font mes amis ; 
Vive LOUIS. - 

UN FIACRE. 

Pendant la guerre , fur les places > 
Affez rarement j'étrennois; 

Vive la Paix. 
Mais je roule aujourd'hui les Grâces , 
Les Jeux , les Ris dans tout Paris ; 

Vive LOUIS. 

UN MARCHAND DE PTISANNE. 

J'ai rempli de vin ma fontaine : 
Ceft le meilleur des petits cabarets; 

Vive la Paix. 
Venez-y boire à tafle" pleine > 
Le robinet tourne gratis j 

Vive LOUIS. 

UNE VENDEUSE DE PLAISIR. 

Vlà l'plaifir, Pplaifir des Dames : 
De retour on voit les plumets ; 

Vive la Paix. 
Que l'Amour va lancer de fiâmes , 
Et que de cœurs vont être pris ! 

Vive LOUIS. 
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•UNE MARCHANDE. 
Mon mari parc pour la Cayenne : 
Ceft pour nos communs intérêts ; 

Vive la Paix. 
En attendant qu'il en revienne , 
Il laiflè chez nous un Commis ; 

Vive LOUIS* 

Pour recruter la Colonie 9 
Embarquez* vous , galaas objets ; 

Vive la Paix. 
A peu de frais on s'y marie : 
Tour d'un coup les cœurs font unis ; 

Vive LOUIS. 

Voltigez , oifeaux de Cythere , 
Et chantez tous dans nos bofquets '; ' 

Vive la Paix. 
Aujourd'hui qu'on n'a plus de guerre , ^ 
Partout les Amours font leurs nids; 
-•• ViveHLOUlS.. - - - - 

A préfent on voit les coquettes 
. Comme des chaflèurs aux aguets > 

Vive la Paix. J 
** Tendez vos rets, jeunes grifettesj 
Les Sanfonnets y feront pris > 
Viv* LOUIS. ; : 

Filles qui travaillez en mode > 
Préparez vos colifichets ; 
Vive la Paix. 
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L'Étranger de tout s'accommode : 
Les bijoux feront à haut prix > 
. Vive LOUIS. 

A U P U fl'L I C. 
Voici le jour de l'indulgence • 
Cenfeurs , ne lancez point vos traits ; 

Vive la Paix. 
Qu'au défaut de notre éloquence % 
J^c* fentimens foient applaudis: 
Vive LQ.U1S. 

FIN» 



APPR OBATION. 

T'Ai lé par wlre & Menf'ignettr le Chancelier , les Ffres 
J de la Paix , & je crois qu'an peut cp permettre l'impicf* 
fion. A Paris ce xx Juillet. I7*i* /. MARIN. 



Le Privilège & FEjtiigiflrmtBt femuvent aux Œuvres 
de l'Auteur. 



ISABELLE 

ET GERTRUDE, 

OU 

LES SYLPHES SUPPOSÉS; 
COMÉDIE 

EN'UN ACTE,' 

M E S L Ë E D'A R I E T T E S| 

far M. FAVART. 
La Mufique cft de M. B L A i s s i 
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A MONSIEUR 

DE VOISENON, 

L'UN DES jQUARANÏE 

DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE. 




Mon ami ! te meilleur des amis ! ce 
rieft point à ? ancienneté de votre 
famille y ni à vos difiinâions que je 
fends hommage : <?eft à vous-même ; ceji à 
Votre cœur y fupérieur encore à votre efprit; 
cefi à cette amitié pure $C Jolide qui fait mon 
bonheur ', SC que je préfère à tout, à la gloire 
même. 

F A V A R T. 
Aij 



AVE RT I S S E ME NT. 

JE n'ai garde de m'attribuer le mérite de cet Ou- 
vrage : je n'en dois le fuccès qu'à l'immortel Au- 
teur*qui m'en a fourni l'idée.Une feule éteincelle de 
fon génie fuffit pour animer; c'eft le feu créateur. 

J ai la même obligation à M. de Marmorttel. Tout 
ce qu'on- a trouvé de.pluspiquaat dans Soliman & 
dans Annette* n'appartient qu'à lui. Il a fait naître 
Us fleurs ; fai eu le bonheur de les cueillir.* 

* M. de Voltaire. 



ACTEURS. 

JJUPRfc 

DORLIS. 

Madame G ERTRUDE. 

ISABELLE. 

Madame FURET. 

AMBROISE Jardinier, qui ne parott point, 

La Scène eft dans la Maifon de Madame Gertrude. 




ISABELLE ET GERTRUDE, 
COMÉDIE. 



Le Œkéâtre repréfente un Jardin agréable ; mais qui a l'air 
d'une Solitude. On y voit de grands arbres* touffus qui forment 
dés allées. A droite, eft un Pavillon d' Architecture fur une 
terraffe à laquelle on monte par cinq ou fix degrés. Les 
fortes font vitrées , mais garnies de rideaux épais ; ces 
fortes , qui comprennent toute la façade du Pavillon , laif- 
fentvoir > lor (qu'elles font ouvertes t l'intérieur du Sallon 
meublé avec élégance ; on y découvre une Toilette & deux 
Jiéges. Il y a une porte fecrette qui répond à un petit f entier 
couvert de Myrthes , de Jafmin &• de Rofes. Le Ciel ejifans 
nuages, & la Lune ,'qui eft dans fon plein , paxoU au- 
deffus des arbres , & éclaire tout le Jardin. 



SCENE PREMIERE. 

On joue une ouverture, pendant laquelle on voit Dupré, cou- 
vert d'un manteau avec une lanterne four de ila main, monter 
par le petit efcalier dérobé, É> entrer avecmyftere dans le 
Pavillon , qui paroit éclairé un inftant après» . 

DORLIS. 

X-j E coeur me bat de crainte & de joie: de quel 
côté tourner?..,. Si je fçavois le réduit qu'elle 

A iij ' 
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habite . , . . fi je fçavois .... je tremble d'être 
découvert. Il fait clair comme en plein jour. RaC- 
furons-nous. Quoiqu'il foit encore de bonne heure, 
bout le monde doit être déjà retiré dans une maifon 
.auffi réglée qae celle cr. Tout doit dormir, excepté 
un coeur fenfible , agité d'une douce inquiétude. 

Ariette: N°. i. 

O nuit, charmante nuit! fois propice à l'Amour; 
Et tu feras, pour moi, plus belle qu'un beau jour. 
' Dormez, dormez, coeurs infenfibles, 
Et IaifTez-nous jouir des plus heureux momens* 
O nuit ! (bus tes ombres paifîbles , 
Affçupis les Jaloux , éveille les Amans ; 
Attire en ce lieu folitaire . 
L'objet de mes plus çhers defirs ; 
Cache l'Amour & fes plaifirs 
Sous le voile épais du myftere. 
Mon cœur languit dans la fouffrance. 
Quels maux on éprouve en aimant l 
Mais je préfère mon tourment 
Au néant 4e l'indifférence, 

O nuit! &c. 

Examinons d'abord le local. Voici un arbre 
plus haut que les autres : ù j'y montois pour dé- 
couvrir,..* 

(fi monte fur un OTre,) 



«* 



C O M Ê D I E. i 



S C Ê NE II. ^ 

D OR LIS, DU PRÉ. 

D U P R É , dans le Pavillon * ouvre les pertes i, 
regarde une Pendule , Êr dit: 

JL neft que neuf heures & demie* Il n'eft pas fî 
tard que je penfois. 

DORLIS,/ar t arbre. 
Voilà d'autres arbres qui m'empêchefrt ae voir. 

DUPRÉ. 
Elle ne viendra pas d'une demi-heure : à quoi 
m'occuper en l'attendant ? Voilà un livre à côté de cç 
pot de rouge: les Penfées de Sénèque. La morale s'ae* 
corde toujours avec le defir de plaire. 
DORLIS. 
Defcendons. 

DU PRÉ. 
Quel eft cet autre ouvert & marqué par une 
mouche de velours ? PAndrpgyne de Platon + •« 
maximes intellectuelles qui prouvent que le véritable 
amour conjîfte Jîmplement dans Vunion des âmes. 
Au diable foit l'ouvrage; il n'a rien de folide. 
Notes fur le Comte de Gabalis * oà Von traite dé 
la réalité & de V apparition des fubjtancet Aériennes . 
On reconnoît toujours les gens au choix de leurs 
Livres. 

DORLIS, âpart. 
Je vois ici de la lumière. 

DUPRÉ. A part. 
J'entends du bruit. A iv 
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DORLIS.àpart. 

C'eft un homme. 

DUPRÉ. 
C'eft-erler venez, venez donc, Madame Ger«- 
Èrude. 

DORLIS. 
ftfcdame Gertrude ! 

(Dorlis, en voulant fe fauver* renvtrfe 
uhechaife de jardin.) 

mjpRÉ. 

Qui va là? Que vois- je? c'eft Dorlis, 
DORLIS. 

Ceft vous ^ mon oncle Dupré? 

DUPRÉ. 
Que viens- tu faire ici ? 

DORLIS, 
Et vous-même » mon oncle ? 
'-'"'■ DUPRÉ. 
Commence par me répondre. (A part J) Vient- il 
pour m'efpionner? 

DORLIS. 
JVÎadamç Gertrude eft-elle 1£? . 

P U P R É , ayeç émotion. 
Non ; pourquoi ? 

PORLIS. 
Ah ! mon cher oncle, je mç confie à vous; ne lu} 
dites pas que j'aime fa fille. 

DUPRÉ, à part. 
Il me rafliire. {Haut.) Tu aimes fafillç? Ah| je 
fçavois , je fçavois bien ; & c'eft pour te furprendrç 
que je yiens ici tous les foirs. 

DORLIS. 
Tous les foirs ? pour pk Vllons, allons 
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mon oncle , cela ne fe peut pas. Je n'ai paînt de con- 
fidens., vous n'êtes pas devin, & c'eft la première 

fois que je me hafarde , 

DUPRÉ. 
Comment as-tu pu t'introduire ? 

DORLIS. 
Après avoir eflayé inutilement plufieurs clefs à 
la porte du jardin qui donne là du côté du bois ., 
j'en ai heureufement trouvé une dans la ruelle de 
votre alcôve qui s'eft rencontrée toute jufte , toute 
jufte. 

DUPRÉ. 
C'eft une des clefs de ma Bibliothèque ; rends- la 
jnoi. 

DORLIS, d'un ton ironique. 
De votre bibliothèque ? 

DUPRÉ. 
Rends-la moi tout- à- l'heure. 
DORLIS. 
La voilà , mon oncle ; mais. .. 

DUPRÉ. 
Allons ., allons , va-t-en ; mais, non, non ; refte. 
ÇJpar:.) J'ai encore le tems de l'interroger. . . 
(Haut.) Ifabelle eft elle d'intelligence?. 
DORLIS. 
Non. Je ne lui ai jamais parlé: vous fçavez qu'elle 
ne fort point fans fa mère , qui ne lui permet pas 
d'écouter un mot , ni de lever les yeux. 
DUPRÉ. 
Il eft vrai. 

DORLrS. 
Mais cela n'a pas empêché qu'Ifabelte ne m'ait 
remarqué. Elle m'a remarqué , mon oacle. 
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T>ORLIS,àpart. 

C'eft un homme. 

PUPRÉ. 
C'eft-erler venez, venez donc, Madame Ger««- 
Èrude. 

DORLIS. 
ftfcdame Gertrude ! 

(Dorlis, en voulant fe fauver* renvtrfe 
unichaife de jardin.) 

EruPRÉ. 

Qui va là? Que vois- je? c'eft Dorlis, 
DORLIS. 

Ceft vous ., mon oncle Dupré? 

DUPRÉ, 
Que viens- tu faire ici ? 

DORLIS, 
Et voys-même » mon oncle ? 
- DUPRÉ. 

Commence par me répondre. (A part.) Vient- il 
pour m'efpionner? 

DORLIS. 
JVtadame Gertrude eft-elle 1£? . 

P U P R É , ayeç émotion* 
Non ; pourquoi ? 

PORLIS. 
Ah ! mon cher oncle, je me confie à vqus; ne lui 
dites pas que j'aime fa fille. 

PU PRÉ, à part. 
Il me raflure. (Haut.) Tu aimes fa fillç? Ah| je 
fçavois , je fçavois bien ; & c'eft pour te furprendrç 
que je yiens ici tous les foirs. 

DORLIS. 
Tous les foirs ? pour me furprendrç ? Allons, allons 
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mon oncle , cela ne fe peut pas. Je n'ai paînt de con- 
fidens, vous n'êtes pas devin» & c'eft la première 

fois que je me hafarde 

DUPRÉ. 
Comment as-tu pu t'introduire? 

DORLIS. 
Après avoir eflayé inutilement plufieurs clefs à 
la porte du jardin qui donne là du côté du bois ., 
j'en ai heureufement trouvé une dans la ruelle de 
votre alcôve qui s'eft rencontrée toute jufte , toute 
jufte. 

DUPRÉ. 
Ceft une des clefs de ma Bibliothèque ; rends- la 
jnoi. ' ^ 

. DORLIS, d'un ton ironique. 
De votre bibliothèque ? 

DUPRÉ. 
Rends-la moi tout- à- l'heure. 
DORLIS. 
La voilà , mon oncle ; mais . • . 

DUPRÉ. 
Allons ., allons , va-t-en ; mais, non, non ; refte. 
Ç1 part.) J'ai encore le tems cle l'interroger. . . . 
(Haut.) Ifabelle eft elle d'intelligence? 
DORLIS. 
Non. Je ne lui ai jamais parlé: vous fçavez qu'elle 
ne fort point fans fa mère , qui ne lui permet pas 
d'écouter un mot , ni de lever les yeux. 
DUPRÉ. 
Il eft vrai. 

poRLrs. 

Mais cela n'a pas empêché qu'Ifabelle ne m'ait 
remarqué. Elle m'a remarqué, mon oncle. 
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Et tu ne vois pas , 
Hélas ! 
Des abîmes fous tes pas. 
Téméraire ! tu n'y penfes pas. 

DORLIS. 

Calmez-vous. Mes vues font légitimes, & l'amour 
le plus fur , le plus confiant . • • 
DUPRÉ. 
A quoi ton amour te fervira t-il ? Madame Gei> 
trude deftine fa fille à une retraite perpétuelle. 
DORLIS. 
Ah! quel dommage S Et vous fouffrîriez? ... Vous 
qui avez tant de pouvoir fur l'efpric de Madame 
Gertrude ! 

DUPRÉ. 
Moi ! que veux- m dire ? 

DORLIS. 
Eh ! là > là. J'aime , & je me connois en Amans : 
vous n'êtes pas ici pour rieri. 

DUPRÉ. 
Tu penfes que l'honnête Madame Gertrude ?.... 

DORLIS. 
Les femmes honnêtes font plus fenfibles que les 
autres. 

DUPRÉ. 
Tu parles comme ces Libertins qui ne croient 
jamais à la vertu des femmes. Madame Gertrude 
a-t-elle deflein de plaire? Vois avec quelle fim- 
plicité elle eft mife. 

fc DORLIS. 
Ariette. N p . 2. 

Oui, oui \ le fard de la beauté 
Eft la décence & la Simplicité. 
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L'art eft Je cacher l'art; c'eft le moyen déplaire, 
Ceft le point néceflaire. 
Il faut la voir 
Cette Dame Gertrude ; 
Ceft un miroir N 

Pour une Prude. 
Il faut la voir 
Avec fon grand mouchoir* 
Noir. 
Il Te plïffè ou s'étend fous fes mains vertueufes ; 
S'ajttfte , s'arrondit , prend des formes heureufes „ 
Et ménage dés jours , des jouis de volupté , 

Le blanc ,' le noir . . . l'œil en eft érichanfé. 
Àinfi Ton voit , dans un bocage fombre , 
Les rayons du Soleil fe jouer avec l'ombre. 

Oui» oui ; le fard de la beauté 
Eft la décence & la {implicite. 

DUPRÉ. 

Tais-toi, petit coquin ; tu en fçais trop, & je vois 
bien qu'il ne te faut plus rien cacher. Oui, j'aime , 
il eft vrai, Madame Gertrude: je crois en être aimé 
de même, fans qu'elle le fçache. M ais tiens , je n'en 
fuis pas plus heureux : c eft une efpece de Philofophe 
femelle de trente-fix à trente-fept ans , qui croit 
déjà qu'il n'eft plus permis d'aimer à fon âge 5 une 
Prude qui n'eft point médifante; une Femme en- 
core aimable, qui ne parle que morale & vertu, & 
qui a une averfion pour tous les hommes, 

DORLIS, 
Je ne le crois pas , pùifqu'elle n'en a point pour 
vous. 
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Elle fe bordeaux plaifirs innocens de nos entr*-» 
tiens. Elle ne veut que l'union de3 âmes. 
DORAIS, 

Voîlà en effet une femme bien Singulière ! mai 
foi , mon oncle ; fi f étois ? votre place . ; é 
DUPRÉ, 

LaifTe faire ; j* ne défefpere pas 4'étre bientôt 
fon mari : va-t-en ; nos intérêts font communs. Ce 
n'eft pas d'aujourd'hui que j'ai deflein de ce feise 
épouieflfabelle; c'eft un parti qui te convient, tu 
lui conviens de même : mais lailïi-xaoi agir ; j»e 
te mêle de rien , & fois fage, 

porIis. 

Oh ! oui, fage, fage tant que vous voudrez, tant que 
je pourrai. Mais comment vous arrangez-vous pour 
votre compte avec Madame Furet? On die que.,., 

DUPRÉ. 
y Ta ta , on dit ! je m'en emberrafle peu. 
DORLIS. 
Prenez- y garde ., c'eft l'efpion du quartier : eljd 
eft de bonne guette cette femme-là. 



QUiNQUE. 



MtvFVRET. 
Holà, holà r 
Holà, hoU: 

Ne tarde* pas. 



AMBROJSE, 
fans être vu. 
Qui va là? 
qui va là. 
On y va, on 
y va. 
Je fuii là-bas. 



DUPI#< 
On frap- 
pe. 



PORLIS 
On fpnne. 



Quelenv 
barras ! 



Quel em- 
barras ! 



Me. GEJITRUDE, 

N'ouvre à per- 
; on rue. 



N'ouvre donc 



{*!• 



( Duprifait retirer Dorlis/ enferme dans le cabinet, 
tire les rideaux & cache la lumière.) 
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SCENE II h 

Me. GERTRUDE , Me. FURET. 

Madame GERTRUDE. 

V*/EsT vous, Madame Furet J vous allarmez 
toute ma maifon. Qui vous amené fi tard ? 

Madame FURET. 
Si tard ! il n'eft pas encore dix heures ; c'eft 1* 
tems de la ptMienade , & nous avons jufqu'à mi- 
nuit. 

Madame GERTRUDE, à part. 

Que vient-elle faire ici? (Haut.) Je voua demanda 
pardon ; mais nous nous retirons de très - bonne 
heure , & vous avez bien vu que mon vieux Jar- 
dinier a été obligé de fe «élever .pour vous ouvrir 
la porte. 

Madame FURET. 

J'en fuis bien fâchée 1 pour votre vieux Jardinier; 
mais il eft des cas. • , • 

Madame GERTRUDE. 
Quoi? quelque nouvelle hifteife fçandaleufe? 

Madame FURET. 

Très-fcandaleufe* je vous en aflure. 

Madame GERTRUDE. 
Eh! Madame , pourquoi s'embarra (Ter des affaires 
d'autrui? N avons- nous pas aflez des nôtres? 
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Madame FURET. 
Ariette. 

Eh î'non ' 9 non , non , Dame Gertrude , 
Vous ne pouvez, fans bienpexrfer,- 
Vous ne pouvez vous difpenfer 
De féconder Fexa&kude 
Donc f ai toujours fait mon étude. 1 
Eh ! non > non > non , Dame Gertrude * 
Vous ne pouvez , fans bien penfcr , 
t>e ce devoir vous difpenfer. 

Car c'eft enfin 

Pour le bien du Prochain , 

Que je vais , que je vieri, 
Que je cours , que j'agis, que je veittef. 
Je viens d'apprendre , à l'initant , 

Un fecret important: 
Je vais vous le dire à l'oreille V 

Tout bas f tout bas. 

N'en parlez pas. 

&ÉCITATI F< 
Pour fuivre un Amant téméraire, 
Une jeune Penfionnaire 
A fauté les murs du Couvent; 
On l'a prife avec fon Galant. 

DUO. 
Madame GERTRUDE. 

J'entends , j'entends ; il faut fe taire. 

Madame FURET. 
Fort bien , fort bien. Ne difons rien. 
Quand nous fçaurons toiit le myftere > 
Nous ferons éclater l'affaire. 
Le fcandale elt toujours un bien* 



Madame 



COMÉDIE. %i 

Madame GERTRUDE. 
Il faut toujours , toujours fe taire: 
Vous n'avez point d'humanité. 

Madame FURET. 
Nous fçrons éclater l'affaire 5 
Vous n'avez point de charité. 

Madame GERTRUDE, à pan. 
11 vavepir, il eft peut- être déjà venu*. Quel 
embarras! 

Madame FURET. 
Allons, allons , ranimez votxe zèle; on a amené 
ici tantôt devant Monfieur Duprê , Juge dé la 
prévôté, le jeune homme & la jeune fille ; on die 
qu'elle eft du lieu. Courons nous informer. . • • 

Madame G E R T R U DE. 
Eh! que vous importe? ce neft pas votre fille. 

Madame FURET. 
Ma fille ! non , Dieu merci ; je n'ai pas attendu 
qu'elle eût l'âge de faifon pour la mettre en lieu 
sûr ; elle eft élevée avec la plus grande fé vérité s 
il v a douze ans que je ne l'ai vue, mais je fçais qu elle 
eft bien. 

Madame GERTRUDE. 
Ce n'eft pas ma fille non plus , je prends foin 
moi-même d'Ifabelle, ainfi . . . bon foir, Madame. 
Madame FURET. 
Comment 1 bon foir. . , . 

Madame GERTRUDE. 
Je ne m'inquiette que de ce qui me regarde. 

Madame FURET. 
Mais., depuis quelque tems, vous êtes bien in- 
dulgente , & fi je ne vous çonnoifTois pas, j'aurais 

.3 
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des foupçons. Des femmes ve^tueufes comme nous 
ne font jamais indulgentes , à moins qu'elles n'aient 
befoin d'indulgence pour elles-mêmes ; vous m'en- 
tendez ? 

Madame GERTRUDE, à fart. 
Voilà une dangereufe créature ! (Havu) & moi, fi 
je ne vous çonnotffois pas, je croifois que vous n'êtes 
à l'affût des défauts d'autrui que pour trouver des 
excufes à vos propres foiblefles,, mais à Pieu ne 
plaife. 

Madame FURET. 
Je n'ai rien à me reprocher. 

Madame QERTRUDE; 
* Ni moi non plus. 

Madame FURET- 
Vous êtes dans de faux principes , ce n'eft pat 
de foi qu^l feut s'occuper; il faut s'oublier y fe fa- 
xrifier , pont le bien général. £1U tout feroit per- 
: verti y s'il n'y avoir pas des âmes, aifcz courageufes 
pour démafquer le vice. C'eft par-là que l'on opère 
<te bonnes aâions. 

Madame GERTRUPJÇ, àp4*t. 
Je fuis fur les épines. 

' Madame- FURET. 
: Par exempte , Bairçon , ce jeune libertin ; c'eft moi 
jqui. L'ai fait deshériter , pour lui ôter les moyens 
d'être vicieux . &~par mes confeils on a donné tous 
(es biens à d'honnêtes personnes qui ne cefferont de 
faire des vœux pour fon amendement. 
Madame GERTRUJ&E. 
Âh! quelle horreur! 

Madame FURET. 
.Qui, c'étpit une horreur; & cetcç Madame QpUf 



tét , qui jouoitfc jîrjjde , p'arçe pas découvert qu'elle 
jÉteit...,. 

Ma<k*np GERTRUPE. 
C'en eft affez , permettez que je vous quitte. , 
. ;Ma&qie FURET. 
: . Je ne vèjtë quitterai point que nous ne foyQip au 
fait de r^ent^reile là jeune Pepfionnsire. Courons 
;4e çp f£S .che? Mcmiicur JDupcé; il qe me cachera 
rien , car il doit m'époufer. 

Madame GERTRUDE. 
Vous époufer! (Aj>art.) je fuis anéantie I 

Madame FURET. 
D'où vient .çetpe fucpirïfe ? fi vous avez juré âé 
tte jamais ^vqus marier » moi je n'ai j,uré de rien, 
Èh ! cçoiëz-moi r vous ne feriez peut-être pas fi mal 
de vous remarier > car. ■•••.• 

Madame GERTftUDE. 
Que yppïpz : yç^s (}ire avec votre ç^r ? Une femme 
brudente ne fe marie pas deux fois. -- 

Madame FURET. 
Une femme raîfonnable fe marie qi&nd.çite en 
trouve l^ocç^tipB]; -ç'eft ce <flje j'^i bien deflein de 
Âîn?, qiwrid çp nç feront que pp,uc corriger d^ nrçris. 
AUpp$.> vwe* ^ yenez. 

Madame GERTRUDE* 
Jç i^e puis, Un jétourdUTement,,.. uue fQ&feflfe.é.; 

Madame F US ET. 
Une foibleflTe ! je ne vous abandonne point, 
je pafferai la nuit près de ¥pi$* 

Madame QE^TRUDE. 
Cela. • . cela fp pafle ; allons , je fuis prête à vous 
frîvf!*? RûiOjwè vous te vquIçi.; {A fart-) c'eft 1* 
moyen de in en défaire, B ij 
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Madame FURET. 
Mais non ., ne vous rifquez point ; c'eft peut-être 
le ferein qui vous incommode. Entrons dans ce 
Pavillon. 

Madame GERTRUDE. 
( Madame Certrude retient brusquement Madame 

Furet qui eji prête à monter dans le Pavillon.) 
Eh ! non , non. Je me fens mieux. (A part.) Ah ! 
la maudite femme ! 

Madame FURET. 
Que dites-vous ? 

Madame GERTRUDE. 
Rien , rien : ma bonne amie , partons* 

Madame FURET. 
Prenons le plus court, paflbns par la fauflè porte 
de votre jardin. 

Madame GERTRUDE. 
Je n'ai garde. (A part.) Ceft par-là qu il vient ; 
elle le rencontreroit peut-être. (Haut.) Traverfons 
plutôt la grande rue. 

Madame FURET. 
Pourquoi ? 

Madame GERTRUDE. 
Ceft que cette porte eft voifine du bois. On dit 
qu'il rôde là toute la nuit des gens mal intentionnés. 
Madame FURET. 
Vous avez raifon. J'oubliois de vous dire que Pon ' 
a vu plufieurs fois un homme effayer des clefs à cette 
porte-là. 

Madame GERTRUDE. 
O Ciel ! fçait-on qui c'eft ? 

Madame FURET. 
Je le fçaurai bientôt., f » jnes efpions : comme je 
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dois être dans peu la femme de Monfieur Dupré, 
je lui épargne déjà le foin de veiller fur lesHabitans. 
Remerciez - moi de la peine que je prends pour 

vous embraflez-moi donc. 

Madame GERTRUDE. 
De tout mon cœur. (A part.) Ah ! fi je pouvois , 
fans blefler ma confcience ! 

Madame FURET, à fart. 
Si je pouvois trouver Poccafion de l'humilier ! 
(Haut.) Allez foyez tranquille. 
Ariette, 

Rien n échape à ma vigilance. 
Vous devez calmer votre efprit. 
\ Je fçais tout ce qu'on fait , tout ce qu'on dit, 

Tout ce qu'on penfe. 
Je pénètre tout les fccrets : 
J'aurai foin de vos intérêts. 

Madame GERTRUDE. 

Eh ! non , non; je vous en difpenfe. 

Madame FURET. 
Vous êtes d'une nonchalance. • • • 

Mais 

Rien n'échape à ma vigilance, &c. 

{Elles fartent.} 
m .'., ' -ss-sasssssssm 

SCENE IV. 

DORLIS, DUPRÉ. 

MDORLIS. 
On oncle, mon oncle elles font parties* 
DUPRÉ. 
Te voilà encore ? 

DORLIS. 
Elles font parties» 

B nj 
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BUPRÉ. _ 

. Ellç éH auta pour quarte heure* aVee,oette bfcbtk 
larde. ' * _. 

ÈQRLIS. 
Tant mieiHc , fatit niieux : noua toilà maîtres de 
la maifon j je poutraUui parler , n'eft-H pas vrai? 
DTJPkE. . 
Point du tout : IfatJclle eft enfertaéé ; & quand 
fcllc ne le feroit pas , croi$-tu que fa mer e?.?,* 
DORLtS, 
Ah ! quelle cruelle mère ! 

DUPRÉ, 
Elle a ratfbn. 

AktiffÈ. N^.jii - 

On né peut jamais 

Veiller dé trop près 

Çentillè fillette 

QrterAmotA'grtehe. 
Un rnoiftent dès qifo'n l'abandonne ," 
De petits Sédu&cufs un nordbre rtarirohh&i_ 
Leur efTain à l'etitouf bôtfrdo'ntie. 
Ils n attendent que Hnftant 
De furpréndré ufc cœur inhôce'rft : 
Oïl les vert* rflêprtfer un bien qu'elle regrette » 

Quand ils font fatistaits, 

Ainfi je répété 

Qu\fn ne peut |atnafs' j 

Veiller de trop près 

Gentille fillette 

Que TAipour guette, 

DORLIS. 

r Àvéc votre péïrhiflïdH, mott eîtér ctoÉle , q&tffe 
voye s'il ne me fera pàà jJoftîble de lui dire un mot. 
DUPRÊ. 

Ecoute : nous rîQifc brouillerons très-férieufemçttt* 
fi tu ne. te retires. 
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DORLIS. 

Non , mon cher oncle., nous ne nous brouillerons 

Îas , vous êtes trop prudent pour cela. Si j'aima 
fabellë , vous aimez Madame Gertrude ; & comme 
vous avez fort bien dit tantôt , nos intérêts font 
communs; vous avez mon fecret ; j'ai le vôtre. 
DUPRÉ. 
Ne fais donc point d'éclat. 

DORLIS. ' 

Non, non. Quand il faudra m'en aller, je m'en 

irai tout doucement : je n'ai fait que pouffer la porte. 

(Dorlisfe retire dès qu il entend Madame Gertrude,) 

SCENE V. 

DUPRÉ', Madame GERTRU DE. 

Madame GERTtUîî>É* 

jf\ MBROisE^je vous chaflerai , fi vous ofez 
encore ouvrir à quelqu'un fans mon ordre» 
DtJPRÉ. 
Àh ! ma chère Madame ,. que vous m'avez donne 
d'inquiétude! 

Madame GERTRUDE* 
Laiffez-moi x Monfieur. > 

Ariette. 

Rompons enfemble* 
Tout fe raltemble 
Pour me troubler , 
Pour m'accabler. 
Je fuis à plaindre > 
J'ai tout à ttamdfe'i 
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Mai* je vous vois 
Pour la dernière fois. 
Rompons enfcmble , Sec. 

DUPRÉ. 

Maïs quel malheur imprévu 
A donc pu 
Ailarmer, effrayer votre vertu ? 

Madame GERTRUDE. 

Ah ! que les gens 
Sont bien médians ï 
Je n'ai point cru 
Le fiecle fi corrompu; 

DUPRÉ. 

Mais ouel malheur imprévu 
Peut fi fort ailarmer votre vertu ? 

Madame GERTRUDE. 

En vain j'ai donc prétendu 
Mériter , remporter le prix de la vertu. 

D O R L I S , dans Véloignement. 
9 La bonne occafion ! Tçntons fortune pendant 
qu'ils font là. 

DUPRÉ. 
Que je fçache du moins. 

Madame GERTRUDE. 
LaifTez-moi* vous dis- je; vous n'êtes plus dignt 
de mon eftime. 

DUPRÉ. 
Qu'avez-vous a me reprocher ? 

Madame GERTRUDE. 
Rien , Monfîeur. 

DUPRÉ. 
Mais encore ? 

Madame GERTRUDE. 
¥h! bien, toùt^Monficur* tout. Aile* trouver 
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Madame Furet ; elle eft chez vous , elle vo*» 
attend. 

DUPRÉ. 
Madame. Furet! 

Madame GERTRUDE. 
Après tout, que m'importe? Vous êtes votre 
maître. Epoufez-la, Moniteur , époufez-la. 
DUPRÉ. 
Le Ciel m'en garde ! 

Madame GERTRUDE. 
Ne lui avez- vous pas promis ? 
DUPRÉ. 
Rien. Ceft un projet qu'elle s'eft formé & que 
j'ai feint d'approuver pour lai donner le change, 
§l l'empêcher de foupçonner notre liaifon inno- 
cente. 

Madame GERTRUDE. 
L'intention feroit pardonnable : (en sadoucijftuu.) 
me dites vous vrai ? 

DUPRÉ. 
Je vous le protefte. 

Madame GERTRUDE 
Vous me raflurez pour vous ; mais je ne fuis pas 
tranquille pour moi-même. Cette femme épie nos 
avions. 

DUPRÉ. 

N'appréhendez rien. ** 

Madame GERTRUDE. 

Ariette. 

Femme cuïieufe» 
Femme envieufe» 
Aîgre, bigote, 
C*gote$ 
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Ohlc'è^&i vérité, 
Trois fléaux pour l'Humanité* 
Àgiflatté 
Par oifîveté* . 
«lédlfadté 
Parvanfâ; 
1 Méchante 
Àrclfciit& 

Ohl e*eft i en véntf ; 
* Trois Èéâux pour l'Humanité. 

OUPRi 

Bon ! boa! ma prudence mettroit en défaut cent 
JCérbërés comme Madâihe Furet. 

Madame QËRTRÙbÈ., . 

Je fuis dans une agitation qui m'ôte la force da 
ftie foutenir. 

DUPRÉ. 

venez vous repofer dans votre Pavillon! 
(Elle monte dansfoâ Portillon ; Dupré lui donne un 

Jîégej elle s'ajjied * été fa co'èffe nonchalamment 6r 

fiupire. Bapri ptefldla lumière qu'il . avait cachée* 

la remet fur la table j avance ^ une chaife pour lui *. 

(rfiplace à cotèdt Madame Gertrude.) 

I Tîin- m . 

SCENE VI. 

" bORhIS,feu/. 

JE cherche en taitt. De ce côté je ne vois qu* 
des murs. Ne nous rebutons point s voyons en- 
core par icu <' 
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SCENE Vil- 
Madame GERTRUDE, DUPRÉ; 
Madame GERTRUDE. 

JLj T fïncérement vous nfavefe point d'idées du 
mariage? 

DUPRÊ. 

Mais , Madame , je vota avouerai que j'en ai 
quelquefois; aflez fouvent. 

Madame GERTRUDE. 
Qui peut vous infpirer ces idées ? 

DUfcfcÊ. 
Si c'étoit vous, Madame. 

Madame GERTRUDE. 
Et vous prétendriez....; Vous n'y fongezpas. 
Si vous m'époufiezf . . . . Vtftis ^Ufifez des volontés. 
Je n'en aurois plus ; l'hymen engage ^ & je ne ferois 
plus digne de la perfection dû f âtfpfte. 
DUPRÉ. 
En feriez-vous moins heureufe ? 

Madame GERTRUDE. 
Eh ! que diroient de Arôi Dos femmes de bien 
qui n'épargnent perfonne ? 

rrùpAê. 

Tout ce qu'elles YoÙiicaîétïU 



*S ISABEIXE ET GERTRUDE, 

Ariette. 

Sans foucis , vivre pour fol , 
Jouir de foi-même , 
Faire du tems un bon emploi ,. 
Etre heureux : voiU ma foi i, 
C'eft un bon fyftême. 
. Qu'importe ce qu'on dit de moi f 
Qu'importe ce qu'on dit de moi , 
Quand du tems je fais bon emploi * 
Et quand je jouis de moi-même i 

Que fotte 

Dévote, 

Eigotte*. 

Jabotte , 

Médife, 

JWëprife, 

SVpuife 

En aigreur; . 
Jamais je n'écoute 
Sa vaine clameur. / 

Tranquile , je goûte - 
Le repos du cœur. 
Jouir de foi-même % 
* Voilà le fyftême 
Qui fait mon bonheur. 
Oui , c'eft le fyftême 
Qui fait le bonheur, 
Qui fait le bonheur* * 

Madame GERTRUDE. 
Je vous croyais une ame plus dégagée. . . • 



COMÊÏ)ÏÈ. î> 

DUPi^É. 
Vous me faites bien de f honneur , Madame ; 
nais.... 

Ariette. N°. y. 

En vous voyant, il ne m'efi pas poffiblc 

Ce ré/îfter à l'attrait du plaifirj 

Si la Nature a fait mon cœur fenfible f 

Eft-ce de moi que dépend un defir > 

Un mot flâneur qui fort de votre bouche; 

Un doux regard de ces yeux fédui fans , 

Et cette main , cette main que je foucKe^ 

(Madame Gertrude , après /être laijpt 
toucher la main* la retire.) 

Ah ! tout en vous doit exeufer les ûens; 

Madame GERTRUDE. 
Monfieur Dupré, il eft dangereux de raiiônnej{ 
fur ces fortes de matières ; laîflbns cela. 
DUPRÉ. 
Et vous-même, Madame , étes-vqus etempte dejj 
impreffions ? . . . 

Madame GERTRUDE. 



Moi! 



DUPRÉ. * 

Vous refpirez le parfum d'une rofe f 
Et des oifeaux le chant fçait vous ravir. 
Sur votre fein cette gaze eft moins cl<rffe» 
Quand vous fentez l'haleine du zéphyr. 
Cueillez un fruit, c'eft votre goût qu'il fiâtes: 
Levçz les yeux , vous admirez le jour: : 
Sur tous les fens vous êtes délicate, 
Et votre cœ«r fr refitfe à Famour 1 



H 
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Madame GERTRUDE. 
; Voys pie teae? un làn^a^p bien étpnnant ! 

Bien naturel » & quap<J pn eft ^uffi aimable que 
vous. • • . 

Madame GERTRUÊE. 
Ah ! à mon £ge , on ne l'eft plus , on ne f eft plus; 

DÙPRÉ. 
On ne l'eft plus ! . . . 

** Madame G ERÏ RU DE. 
Laiiïbns cela. Four reâifier vos idées , lîfez , je 
Vous prie , les remarques que fax faites. Si vous ne 
Acous y conformer pas entièrement > nous ceflèrods 
de nous voir. 

DUPRÊ, 
Cefler de 094s voir ! gh4 Ufons , liions. 



^ »— — ^— — — — — — ■ 



r \ SCENEVIIL 

ISÀBELJJB y Afe&mç GERTRUDË 1 
pUPRÉ* 

Ariette. 

\y Un air pur ! lç Ciel eft tranquille j, 
£& p^ règne dans cet afyle. 
gu*l *ir pur ! le Gel eft traiiq^llej 
Mais, hélas i 
Hfoacgnuocre/tpafc 



C o M $ p 1 %; & 

Madame GERTR Wp, à Dupré. 
Qu'en dites- vous ? 

Tout confirme vqtre fy#çme ? & je yçoç $efl qu'il 
faut que je me cprrig? . (llprçnd la xn<wi it Madame 
Gertrtide.) 

, Madame QE^TRyDE, 

A la bonne heure; mais que faites-vous dprjç? . 

DUPIV& 
Rien , r}en ; je me çojrigç. 

Madame GERTRUDE. 

Vous baifèz ma main, Moniteur! 

DUPRÉ. 

Point du.toutt c'ed pow ni&cçputamer à triom» 
pher de moi-même, & c'eft votre ame qui reçoit 
mon hommage. ' ■ 

Madame QERT^UDE. 
Pafle pour cela.' 

ISABÊk£E. 
Ma mère eft ici avec quelqu'un ! : 

DUPR& ~ 
Et ces yeux fj fl#$x., jyye.yoïp Wi la \tfWfrdp 
fixer lu? lps nçiens ; ces yfwçç, qft&.çfQtf vojjc la 
pureté du Ciel, ce q'eft pa$ $uy que j'admire; c'eft 
encore votre ame , c'eft cette çaadeyir , çett;e. yçrtul 
JMvnç GERTRUDg. ^ 
Pafle pour cela. - 

dupré. ; 

Malgré la douleur de votrç yeuya^e * yquji êtes 
encore. ... 

Madame GERTRUDE, en foupirant. 
Ne me puiez pas de cela» Mon veuvage ! ah t 



£s ISABELLE ET GERTRÛDEj 
ISABELLE. 

Ma mère Coupure ., elle a du chagrin. 

DUPRÉ. 
Me trouvez- vous encore fi coupable ? 

Madame GERTRUDE. 
Non ; & puifque vous penfez enfin comme je fe 
dçfîre; Dupré, mon cher Dupré, vous faites mon 
bonheur. 

ISABELLE. 
Ma mère eft heureufe; que je fuis contente ! 



SCENE IX. 

DORLIS,ISABELLE,Me.GERTRUD3, 
DUPRÉ. 



T< 



DORLIS. 



Ovtçs mes recherches font inutiles : mais i 

Veft elle, c'eft elle-même; quel bonheur! St» ft! 
(B tire IfabeUe par la robe j elle fait un cri.) 
ISABELLE. 
Ahi ! ( Dorlis ? enfuit.) 

Madame GERTRUDE. 
ÇA Dupré.) Difparoiffez pour un moment. 

- ( Dupré fe fauve par lafaujfe porte du Pavillon.) 

SCENE 
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; f ; y * 

S CE N E ; X 

MadameGERTRyDE > ISABELLE # 

Madame GERTRUI>E. 
\^/ U S faites- vpû$ ici » ma fille ? 

. Isabelle. . . 

* manière , je ne pouvois dormir^ je me fuis relevée, 
j'ai trouvé U porte de ma chambre ouverte ,' je fuis 
defcendue 'dans lé jafdîn pour prendre le frais. 
MadamejGERTRyDE. 
F4jWt.] J'ai oublié de la fermer;ç'eft cette Madame 
Furet qui en çft çauKLeHe m'ataumé la tête.[iïaiif*] 
Vous êtes defcendue (ans ma pérmiflion? 

• ISABELLE, 

Vous n'étiez pas là ^ ma mère. 

%dame GERTRÙDE. 

Et vous ai'écoutiez ? 

ISABELLE. . 
Oui ; ma mère ; j'ai vu de la lumîefè dans votre 
Pavillon , je me fuis approchée., je vous ai ententfci 
foupirer ; cela m*a fait de la peine : & puis vous^aveZ 
dit que vous étiez heureufe ; cela m'a fait pJaifir : &t 
puis ,. comme j alloism'approcherencofe , il m'a fem* 
blé que quelqu'un me tiroit par ma robe , & cela m'a 
fait peur. 

Madame G ERTR UDF. 
Vous êtes une petite vifionnaire ; ayez-vous vu 
quelqu'un avec moi ? ' 



i4 ISABELLE ET GERTRUDE, 

ISABELLE. 

Non , mais on vous partait. 

Madame GERTRUDE. 
On me parloit ! & que me difoit- on ? 

I&ABÉLLE. 
Je n'ai pas compris* 

•Madame GERTKUDE* 
Allez , allez > remontez à votre chambre* 
ISABELLE, 
. Ah ! mamerfe f reftons encore un morne* t ja 
'irous prie de me dire une chofe. 
• Madame GERTRUDE. 

Qifoi? 

ISABELLE* 
Quel eft donc ce Dupré qui rend les gens heureux? 
Eft-ce Monfiëur Dityré , le Juge de la rrévÔté l 
Madame GERTRUDE. 
Quelle idée ! Tarez- vous vu ? 

ISABELLE. 
Non ; mais f ai cru reconnoître fa voïxr; 

Madame GERTRUDE, à part. 
Que lui dirai-je ? Heureufement elle eft fimple*& 
"îc lui ferai accroire ce que je voudrai. 
:; ^ISABELLE. 

Aquoipenfez-vousdonc,.mamere? , 

Madame GERTRUDE. 
Je fonge à l'importance du fecret que j'ai a yo& 
révéler ; c'eft un myftère que je dois cacher à. tout 
autre. Faites-moi ferment. .. . 

/ v ISABELLE, 
Il eft tout fait ; la volonté de ma mère eft oa 
ferment four moi. 



GOWfîSî^ %î 

Madame GERTRqDÈ. 
La Voix que vous ave* entendue eft çellç de Mon* 
Ceur Dupré, fans être la tienne. 

ISABELLE, 
Je ne comprends pas. 

Madame GÉRTRUB& 
N*ave£ vous pas lu le fjivre que je vous al 
donné ? 

ISABELLE. 
Ah ! ouï ; le Comte de Gabalis qui dit qu*il y a des 
Sylphes , de6 Efprits Aériens » des Intelligences » cela 
m'a amufée ; mais eft-ce que tout cela eft vrai ? 
Madame GERTRUEE. 
Cui,ma fille. Quand on a toujours eu une conduite 
fans reproche j quand la vertu feule a toujours dirigé 
nos aâions & nos moindres pehfées , 6 ma chère fille t 
notre ame aJprs s'élçve au dieflbs <Peile-inéme;elle s'é- 
pufe & -dçvjept digne d^uncomfnçrce inteljeâûel avec 
des Intefligences Supérieures à notre jstjr&qui qou* 
confolent dans les amertumes de la vie. 

: * ÏSASfcLLE. 
Ah ! jna mprie, j*ai grand befojn auifi de confo- 
lotion. 

Madame GER?RUD& 
Vous ! eh i que vous manque-t -il } 

. _ .ISABELLE. 
Rien. 

Madame G ERT RTJDE* 
DefireZ-vous quelque chpfe ? 

ISABELLE. / 

Je crois que oui. 

Madame GERTRUDE. 
Quoi? 

Cij 






3* ISABELLE ET GERTRUDE, 

ISABELLE. 

Je n'en fçais rien , mais... 

Akiètté. 

Un fecret ennui me deVôre , „ 4 

Quand je m'abandonne an fommcil J % 

Et le matin, à mon réveil , 
Je luis plus inquhtte encore. 
Je ne fçais d'oi vient ma langueur ; 
r Mais je foupire , 

Mais je &(îre. 
Si rien ne fatisfait mon cœur , 
Maman , Maman , quel eft donc le bonheur? 

Madame GERTRUDE. 
Ma fille, éloignez ces idées; ce font des pièges des 
mauvais Génies. 

ISABELLE. . 
Des mauvais Génies ! vous me faites trembler. Il 
eft bien mieux de s'entretenir ♦ comme vous ', avec des 
Sylphes , des Efprits purs j mais je n'imagine pas com- 
ment des Efprits parlent. 

Madame GERTRUDE. 
Ils empruntent les organes des hommes , & nous 
apparoiflent ordinairement fous une figure qui nous 
eft familière , comme celle d'un parent', d'un ami. 

ISABELLE. 
Comme celle de Monfieur Dupré ? 

Madame GERTRUDE. 
Oui , oui. 



1 
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ISABELLE. 
Et que dit Mpnfieur Dupré , quand oa lui prend 
la figure ? 

Madame GERTRUDE. 
Il n'en fçait rien , ce ncft qu'une apparence. 

•ISABELLE. 
Mais vous m'avez dit que l'on devoit fi*ir jus- 
qu'à l'apparence des hommes» & cette apparence. • • 
# Madame GERTRUDE. 
11 n'y a rien à craindre quand on eft fage. 

ISABELLE. 
AH F ma bonne maman , que vous me faites ai- 
mer la vertu ! Mais fi je fuis bien fage» bien fage » 
-aurai* je auffi une Intelligence ? 

Madame GERTRUDE. 

Je l'e(père » 8? pour vous faire, parvenir à l'état 
deperfeâioaque mérite un fi rare avantage, vous 
irez demain au Couvent. Qui ;.c'eft-là, ma chère 
enfant , que l'on trouve un abri fur contre le 
fouffle empoifonné d'un monde dangereux. 

Ari E tte notée, N°. 6. 

'* Comme une rofci* 
La naïve pudeur , . 
Quand on Pexpofe , 
Perd bientôt & fraîcheur. 
Ah «pour flétrir l'éclat d'une fi rare fleur» 
/. i ILraut fi peu de chofti. 
Coaferve donc l'honneur. 
Comme une rofç,. 

il] 



S* ISABELLE Ëf GfetfTftUDE; 

fS A BEL LÉ. 

• Màiiau CouvetK* il y a rfodcaûffi d<$ Efprîes 
Aériens qui font le. bonheur des filles? 

Madame &ERT RU &£. 
Oui. 

ISA-BELLE. 
Et coniment cela donc ? 

MadatWé GERTRUDE.. 

tys apparûifônt en iongè. 

ISABELLE^' • • 

Il faudra donc .<|uè 3& dormi toujours ? maïs 
.▼ous. n?, dormiez pas ; yous,« quand* rout-à*rhe«re, . , 

Laiflbns cela,, ma ftlk. Il eft temsde vous rer 
tirer, • v .- ; , , ! • ' 

. !Lilt ' ÏSÀ6ÈLLË. '..',-. 

ï*al encore iinè chôfe a Vous qenianàér ; poux* 
quoi 'ne vôiïlëz-vous, pats que l'on fç^çhè lé bxmhëu* 
"que voqâ avëfc î Cela/exciteroit. les âmes à la 
vertu. .*.-■' 

ê Madame 'G^UlTKlJÎ)E f 

Non. Je ne ferois qu'exciter fcpyi? , & comme 
tout le monde iî'èft point digne de Ta faveur que je 
reçois, je dois en faire un myftere -pour n humilier 
perfonne. 

Ah ! que c eft bien dit > maman l^e vais méditer 
lè-deffusjuiqu'à demain. 

Madame <*ERTRUDÉ. 
C'eft fort bien ; itùfe laiJTez-ttoi , fai eacow 
quelque* levures à feir* 



^ : COMÊDII : 5% 

ISABELLE. 
Vous veillez toujours trop tard ^ votre fente m'in* 
quiette ; retirons-nous enfemble. 

Madame GERTRUDU 
Soit. [ à fart. ) Que je me re^rôéhe d'être obli- 
gée de tromper ma fille ! je^aénds mon parti ; je 
vais congédier pour jamais Dupré. L'éducation d'u- 
ne fille doit être plus «hère que tout» 
ISABELLE,; 
Mais* qu'çft-ce que vous^ve?,<Wc/ vous par- 
les toujours toute feule. 

Madame O ERTR tJ D E. 

Paix ! je n'ai pas encore fait ma ronde , Je vais 
( voir fi tout eft bien fermé; attertdez-moi là , & ne 
quittez point que je ne voui appèBè k ou que je n* 
revienne vous chercher;. : '*'-l y 

S CEN : f-k } > 
I S A B Ê ILEJ DOR LIS. 

• ■-WAé'fiî.i.t 7 '■ 

( IfaleUe ï^e^ft^ &• 

fuit des yeux*$tôame Gertruïc^s mfuiteil revient 
&fec<uftéâèfner£Mriàïiir€.) / 

jTXÊ l 4s !; ijîté n*ai-je aïlez de vertu ,pour mérU 
ter comme ma merèî ^.. Je me perds dans mes ré- 
flexions. 

DORLIS. , ; 
Elle fe promené dans të Fond du jardin F profitons 
déPoccafion* Civ 



*ft ISABEE3LB E'T (5EKTRUDE, 

IfabcIIe,Ifabeller 
, , / Qui m'appelle ? qui m'appelle ? 

^ EÇRilS. , 

. ma cKere Ifabellc le; j * r -^ 
Ne cwignez.rien d'un ceeiir £Licle/ 

JSÂBELLe/ _ 
* (^exésatcensmefembleift cfoùi J 

.: . r ,- - Ne craigne* rien d'un cpwfrfeje, 

Que pour tou$4 y,^I^\,,, . 
I S A B EL L E , à part* 

Flàtteufç efpérance 2 
(Haut.) ~. 0^ea>vdqçiipes^ix/^ 3 

^ "DORLIS,p<irwXtfnf, 

. . ' I , .. ! Mbmens délicieux il . - > « 

I S A 9 £ JL L £, étonnée. 

Ç'eft iJorîis ou fpn apparence. , ,; 
\. r Jerie'fçafefic*èftuneerre^jjV 

Mais des traies font qhers à moQ cœur. 

DÔRLIS, " 

Approuvez ma fîneere ardeur ; ; > "— ?_ 

Çe^ inftahs font chers flmo^cieuiî ! • • i - 

ÏSABELLE, ' " . :,'.i 



" V. 



G O M E DIL -;4< 

; DORLlS. 

. ÏUflurez vous , l'ampur qui m'anime. . . . 

4 ISABELLE. •_ } 

L'amour qui vous anime ! . L'amour , eft- ce une 
Intelligence ? Ne me trompez point. 
DORLIS, 
Mol vous tromper ! ô Ciel ! Oui , c<eft l'Intelli- 
gence la^us pure ... Oui ^ c'eft l'Amour lui- même, 
qui rejpplit mon cceur, qui pénètre mes fens , qui. 
entraîne Vers vous toutes mes penfées j tous mes de-, 
firs, & qui s'empare enfin pour vous fei^le de toutes 
les facultés de mon ame. . » 

ISABELLE, àpart. 
C'en eft une , c'en eft une ; je n'en pui? plus douter, 
[Haut.] & c eft pour moi, pour moi feule, ,«,; . t 
que je fuis heureufe !.. . / T 

D OR LIS. / " 
Heureufe ! je fuis donc bien plus heureux moi- 
même. Permettez qu'à vos genoux. . . . • / 
ISABELLE. 
Arrêtez, vous me confondez ; c'eft moi oui dois 
vous remercier de la bonté que vous avez de m*ai- 
irier. Suis-je donc affez fage , afle* vertueufe* 
pour.... ■ ; 
DORLIS. / l " 
Aflèz fage , afTez vertueufe ,.que jrop peut- 
être. • rr Mzis non , f innocence iœpoie , , réprime, 
l'audace . ' r . . Et qui feroit capable ..♦» -Ma cher q: 
Ifabelle , conferyez toujours ces précieufes 'qualités' 
qui vous Tendent aufli refpedable que votre beauté 
Vous' rend digne de nos hommages, 
...\. , , ? :j .; ISABELLE. ; ... / 
Ma beauté, c'eft peu'de chofe i ma vertu ^ [in fou*. 



4» ISABELtË ET GERTRtJDE, 

piranu] ccft tout ; & j'ai bien deflein de la cpnfer- 
ver aufli teneurs , puifqu'etle vous plaît tarit i Cepen- 
dant , j*ai des fcrupules. 

DoRLISr 
Quoi? 

ISÀB-EÏLE. 

- Ma mèfe'taVi dit qu'il he felloit pbîftli avoir 
d'idées terréftnes. J en ai eu , j'en ai encore ; à c* 
<jue je crois : vouis en jugerez s car je île m'y cbnhofc 
pas* 

Comment? 

I^ABÊLIiE. 
• Mais oui h ce jeune Dorlis dont vàus m*oîfrefc 4e$ 
traits* j . iTêïiei , je ne l'ai jatafcis vu fans Une cer- 
taine émotion. Je n'ai jamais ceffé -de pçnfet i ltfu 
Ne font-ce pas là des idées terreftres ? 
DORtïS. 

Ah! • — 

. . ISABEtLE. 

; fcte tStolibKtt £as ; je vous avoué tout* 
DORLIS. 

- Meficfcér f Au contraire , vous mè combler de 
joie ; Dorlis & moi ce n'eft qu'un. 

ISABELLE. 

J*fehtftWls ': : [ J à <pàri. ] t?eft hri fans etf e lin f Httus 

y voilà. [ Haut. ] Vous ttj'avëz devinée » vous trè* 

pouviez pfrendre tme forhiè qui' nie f>lût davarit^geu 

£> ÔRLIS, à part. 

Je nV eoifiprtnds tien \ mais elle râehchffoife/ 

ISABELLE. 
Vous venez doncpout me confoïer dansles amçfc- 
tataesdfrlavie? * 



^-'CO M Ê DIE. %* 

DORLI& 

Vous avez des chagrins ? 

ISABELLE. 

Je n'en ai plus » je vous vofe. A pïo$é$ * flÉjouif- 
fons-nous , j'entre deiriain au Couvent ; c'eft-là gu* 
fon 8ft J*te Vertueûfêi tt^ft-^e pas< ? - - 
. . ^ .7 c ./ DQRLIS, allarmé.' : ; 

Vous allée demain au Couvent I ' • ■ * * * 

I8ABELLE. 

Déffla^'potir tôujbàrs 5 j* rie *ftfc fltefce que 
<l*uiié**bfe Vc'eft de cfuitterma mère que) VftftebiéK; 
mais vous ne m'abandonnerez pas dans tUës cha- 
grins , votre imagé mè fiiivrà {fer-tout , vous m'appa* 
roîtrez dans mes fongéà , où icomme vous voudrez , 
pourvûgpe cela n'humilfe perfoiroe. - - ; ; ? t 

DORLtS,^,; ;,;ri 

Je m'y perds. On abule de fa crédulité, .£$«*. J 
K9RÎY a»eW; ififCZnfm* a#\ Couvent f. 0c ; û'vo^s 
jn'aimez. ; , , j , . 1' 

., . Isabelle, : ;,; , 7 

Si je vous aimé ! je ne fuis pas ingrate ; jjqîaman 

&*tR°9&fX& *£ iftWt *^? us aîmoisp.ast 

DO&LÎS, a ^ 

Vous m'aimez » votre nlere approuvée , vous irez au 
Couvent... tout cela fe cd|ntr^ait, On yoijs tromgp,.* 
0ç vous confçntiriez. • ,, \ n « ; 

. .r.:i, is A^elle.^ ;;'/'.; ^ , 

Si ma niere le veut , il faut que je 'lui àbéjïrfe ; & 
pour tous les biens du mckide , je ne voudf Q&pas lui 
déplaire. Me confeilleriek-vous * , t , . r . , r 
D O R L i S t apris kn miïent "de rëjte u xibn % 5 " 

Non y mais vous ne lui défobéirez pas. Je fai* 
des moyens fûrs pour lui faire changer de réfolution ; 
vous $ç moi nous ferons unis* 



44 ISABELLE ET GERTRIZPE; 

ISABELLE. 

Nous le fommes déjà. 

DORIJ.S, 
Nous le ferons davantage. 

ISABE^LE^ 
Tant mieux ; venez donc la perfuader vous- 
même ; elle fera bien sufe de favoir que vous ma 
faites l'honneur de vous attacher à mou . . 
DORLIS. 
Il tffcft p*M«ns encore ; il m* fuffit pour le 
préfent de corgioître que j'ai le bonheur d'èttp aimé 
de vous* . . 

: r Ariette. 

ï> U O. 



ISABELLE. 
Il tient ma main , il la baife, il 

ht&tter 
CM futs-je ? O ciel ! mon efprzt 

enchanté ! 
Venez , venez. O ma mère ! ma 

mérer 
Soyez témoin de ma félicité 
Je n'ai rien de caché pour 

'elle: 
C'eft mon exemple , mon 

modèle. 
lia mère ne veut que mon 
bien. ' 

Eh bien! eh bien! 
H tient, ma main, il la ^aife, il 
la ferre »*ç. 



DORLIS; 

-Rien n'eft égal 2 cette volupté. 

Il n*eft pas néceifaire. 

Ne troublezpoint notre JEélîctâ. 

Je yeux auflS le vAtra * 



C M É p î Ê. ï? 

\ Madame Gertrude faroît; Dorlis fe fauite dans ht 

.fond du Théâtre pour n'être point vd de Madame Gel* 

truie s il rencontre Dupré,quiFemmene en lui difant:\ 

Qu 5 as-tu fait ? nous n'a vbns plus d'efpérance.Suis-mou 

- ■ ■ m ■ . r . "■ ■ » 

-SC E NE XÎL 
Madame GERTRUDE , ISABELLE. 

Q Madame GERTRUDÉ. 

l?A vez- vous , ma chère enfant ? 
ISABELLE, 
Ah ! ma mère , permettez que je vous embra4k 
Votre fille eft digne de vous. 

Madame GERTRUDE. 
J'en fuis bien-arfe , ma fille. 

ISABELLE. ^ 
Que ]t f vous ai d'obligation d'avoir formÉ moi* 
cœur à la Vertu ! mais votre fege exemple m'a mieux 
inftruite que toutes vos leçons , que tous vos confeils» 
Madame GERTRUDE, 
Vous m'enchantez : mais quelle agitation ! . . • 

ISABELLE. 
Je ne mè fens pas de joie. Oh ! pour le coup , Vous 
n aurez plus rien à me reprocher : vous ne favez 
pas , ma. mère , vous ne favez pas j j'ai aufli une 
Intelligence » moi l 

Madame G E R J R U D . & 
Que voulez- vous dire ? 

ISABELLE. 
L'Amour ■> l'Amour eft une Intelligence jn'eft- il 
pas vrai ? 



|<J iSABÈtUËÎQÊRTRUDË^ 

Madame G ÈRTRUBÉ* .' 
& Amour > dites-vous î 

ISABELLE^ 

AfelSTTS. 

Aimer , fentir , penfer , cdânôître j 
t * Sur-tout aimer ; 

C'eft prendre un être , 
Ceft$Wmer. . 

Madame GE^TRUDË. 
^dus m'épouvatitez i explique* donc ce myftefe* 

ISABELLE. 
11 eft là. Ou êtes~vous ) revenez donc , voilà 
ina mère. 

SC EN E XI]].. 

ptJPR? , DORAIS, Madame FURET , 

Madame GERTRUDE, ISABELLE. 

*r ' Madame FURET. 

«J E vous avois biep dit, Madame; vous ave* lait- 
ré vôtre porte ouverte , jl eft entie ua voleur ici } 
cherchez , Meftçurs ; cherchez» 

D U P RÉ. 
- Doucement, Mpffieurs : vous devefc nous cortnoî- 
tre, retirez-vous.( A DprlU, ) Refte là toi.( Dotiit Sap 
rête au fond du théâtre. ) 

Madame FURET, 
C'eft Monteur Duprél 



COMÉD'ÎÊ, 4m' 

foafome GERTRUDE, 
Je fuis confondue. ( A IfabeUe. ) Allez à votrt 
chambre* 

ISABELLE. 
J'ai trop peur. 

Madame GERTUDÉ. 
Partez. 
[ Ifabelle , enfe mirant , rencontre Dortis 4 & f arrêté 
avec lui au fond du théâtre. ] 

DU PRÉ, a. Madame Gerttude. , 
Ne craignez rien , Madame. 

Madame FURET. 
Je ne m'attendois pas à vous trouver ici à pareil!* 
heure* 

DUPRÊ. 
Il eft permis de venir voir fa femme* • 

Madame 5 FURET. 
Votre femme? 

Madame GERTRUDË. 
Votfe femme? 

D U P R É , à Madame Gertrude* 
Ne dites mot. [ À Madame Furet. ] Oui * ma 6rtM- 
me ou peu s'en faut. C'eft demain que nous cé\é* 
broiis* notre mariage* 

Madame GERtf RUDE. 
Y penfez-vous ? 

D U P R É i d Madame Geftrude. 
Paix donc! voulez-vous vous perdre de réputation? 

Madame FURET. 
te ri'en reviens point : n'eft-ce pas moi que voua 
deviez époufer ? 

DUPR& . 
Vous étiez dans l'erreur } c'eft Madame. 



<& fêABEÎJLfc ET GÈRTRUDE, 

Madame FURET. 
• * Vous me trompiez donc * 

DUPRÊ. ; 
Sans doute ; il eft-encore permis détromper ceux 
qui veulent nous nuire. 

Madame FURET. 
^ Ah ! traître ! j'étouffe de colère ! 

. D U P R É , à Madame Gertrude., 
Vou* n'avez pas d'autre parti à prendre. 

Madame FURET. 
Et vous > Madame, qui ne Vouliez jamais vousre^ 
.marier? 

Madame G ERTRUÛE. 
On peut fuivre le confeil que vous m'avez don-, 
né tantôt; &, de plus, on fe trouve quelquefois 
obligée par des circonftance5..4 

Madame FURET. 
Des circonftances ! fort bien ! Je n'oublierai pas le 
mot. Vous donnez un exemple bien édifiant à votre 
fille ! la voilà avec un jeune homme. . 

dupré. 

Il n'y .a tien d'étonnant. [ A Dorlis Êr à IfabelUé ] 
Approchez : mon neveu époufe Ifabelle. 

Madame GERTRUDE. 
Il époufe ma fille? 

DUPRÉ. 
Eh ! oui. [ Bas à Madame Gertrude, ] La réputa- 
tion , l'honneur... 

Madame GERTRUDE. , 
Oui , Madame , il fépoufe. . '; 

DORLIS, à Madame Gertrude. 
Ah! Madame! 

DUPRÉ 



Paix. 
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DUPRÉ. 



ISABELLE. 
Ah ! ma mère ! je ferai donc la femme d'une 
Intelligence ? 

Madame GERTRUDE. 
Taifez-vous. 

Madame FURET. 
Je vois là du myftere ; de plus , des circonftances..; 
Tant mieux. Je vengerai l'outrage que Ton me fait. 
Ah ! quels eens ! quelle conduite 1 quelle perverfitél 
c'eft ce qui me confole. Je publierai par-tout votre 
hiftoire avec des couleurs... laiffez-moi faire. Ceft 
une bonne journée. Ceci vaut encore mieux que 
Pefcapade de la petite Pensionnaire. 
DUPRÉ. 
Eh ! bien x Madame , allez , parlez 5 publiez ; maïs 
fçachez qu'en éclairant les démarches d'autrui , on 
s'aveugle bien fouvent fur fon propre danger. Ap- 
prenez que la Penfionnaire enlevée eft votre fille , 
& que Ion raviffeur eft le jeune homme que vous 
avez fait déshériter fi charitablement. 
Madame FURET. 
O Ciel ! ma fille ! Le jeune homme ! [ elUfort. ] 



SCENE XIV. & dernière. 

DUPRÊ, Madame GERTRUDE, 
ISABELLE. 



E 



DUPRÊ, à Madame Gertrutk, 



T vous, Madame , croyez que le vrai bonheur 
ne dépend pas de l'opinion d 'autrui. Quand on n'a 

D 



jo ISABELLE et GERTRUDE. 

rien à fe reprocher , il eft en nous-mêmes. Ceft une 
vérité dont j'efpere bientôt vous convaincre. 
Madame GERTRUDE. 
Et c'eft demain que doit fe faire notre mariage ? 

DUPRÉ. 
Abfolument. 

Madame GERTRUDE. 
C'en eft fait , je me réfigne. 

ISABELLE. 
Je n'entends rien à tout cela ; mais je me réfigne 
auffi comme ma Mère. 

Madame GERTRUDE. , 
Ma fille , j'avois mes raifons pour vous parler tan^ 
tôt comme j'ai fait ; c'étoit pour vous éprouver. 
Vous n'irez pa$ au Couvent. Vous époufez Dorlis, 
le neveu de Monfieur. 

DUPRÉ. 
Qui n'eft point une Intelligence. 

DORLIS. 
Non ; mais qui vaut mieux. On vous expliquera 
tout cela. 



VAUDEVILLE. 

DUPRÊ. 
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povanous eft fait le plai - Cr ; Tout en -fin 
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nous en af- fu-re. Rien de trop; fçavoir joi^ -ir ; 



COMÉDIE. 



f* 



tf^-g-f 5 ^^] c c et ix.^e 



Ceft vo-lup-té pu-re z H faut la fai - fir. Que Ion 
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gronde , Que Ton fronde ; Le bonheur vous en conib-1*- 



rrnrrn^^r f i J "JXiu^ 



ra. Rendez-vous au monde ; Le bonheur vous fi * xe - ra* 1 

Mineur. Gertrude. 



s-rrr3|!frTj,r fit j r r i j* 

Pour goûter le vrai bonheur, Je fens bien qu'il faut qu'on aime; 



afrrnr.r J ^ir= g =H 4fcs= E 



Du -pré fait par-ler mon cœur , Et mon fy-ftême N'é- 
9 



jfcH-%-rTto=3-J-S% J4^ 



. toit qu'une erreur.Que Ton gronde,Que l'on fronde ; l'Amour 



9*fa=*f-ftapœ & 



à fes loix nous foumettra. Àinfi va le mon - de , Et tou- 



tt-t-r-Léa^œ B 



jours de même il i - ra* 
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5* ISABELLE et GERTRUDE* 

DORLIS. 

La beauté doit nous charmer; 

C'eft la loi de la Nature. 

Nos cœurs font faits pour aimer* 

En vain la cenfure 

Prétend nous blâmer. 



Qu'elle gronde , 



Qu'elle fronde, 
On aime , & toujours on aimera* 

Ainfi va le monde , 
Et toujours de même il ira. 

ISABELLE. 

Pavois toujours ignoré « 

Ce plaifir qu'enfin j'éprouve; 
Y ous aimez Monfieur Dupré i 

Moi , Maman , je trouve 

Dorlis à mon gré* 

Que l'on gronde , 

Que l'on fronde , 
Je fens que toujours il me plaira; 

Et devant le monde 
Votre exemple m'excufera, 

MadameGERTRUDE, **?««*. 

,Notre ouvrage eft imparfait : 
J'appréhende la critique* 
Comme la bonne Furet, 

Un Cenfeur cauftique 

Condamne tout net. 

Qu'il nous gronde , 

Qu'il nous fronde , 
Notre pauvre Auteur s'affligera. 

Mais s'il vient du monde , 
Ce bonheur le confolera. 

FIN DU VAUDEVILLE. 



AIRS 

n'ISJBELLE et GERTRUDE. 
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O Nuit, char-man-te nuit 1 fois pro - pice 



J6,- r r -JT3 | J <r i^ ^ ^g 



à l'A - mour ; Et tu fe - ras pour moi 



i t rri rr jj r r i iihm-^ ^jhj 



plus bel-le qu'un beau jour* O nuit, charman-te 




nuit !fois propice à l'Amour; Et tu fe-ras pour 

/7\ 



rtTfitf a =j= jfluijif i 



moi plus bel -le qu'un beau jour. Dor-mex, dor- 



m 



-j— rnry 



r^rrn ^^ 



mez, Cœurs infen - fi-bles , Et laif-fez-nous jouir des 



gtcff~r 'il' J' i f = FCh:' prr 6i ^ 



plus heureux tnomens* O nuit ! fous tes ombres pai - 

Diij 
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Airs i'IfabcUe & GertrtuU, 



ff=fà^^ 0S^S^ES 



fibles, Af- fou -pis les ja-loux,E-vçft-le les A- 



mans. At-tire en ce lieu fo - li-tai-re L'Ob - 



jet de mes plus chers de - firs ; Ca-che TA - 



mour & fes plai-ûrsSous le voile épais du myf* 



i^^llliliill 



■»* BjJ- 



te - fe. Mon cœur lan - guit fans ef - pé - 



pi ^^^^ ^^^yy 



nui -ce. Quels maux on éprouve en aimant! 



P3 gZpg3B?T g =FH fegg» 



Mais je pré - fe-re mon tour -ment Au né 



^^^ ^3^ ^^==^^ ^ 



mit de Kn-dif-fé * ren * ce. O nuitt&c 
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N°. i. 



rn-qn ii-M - tu{iJit-r, irn 



Oui, oui, le fard de la beauté Eft la dé - 



*b* ■ J* i J-r-J^#^ ^^ 



cence & la fim - pli - ci - té ; Oui , oui , le 



frTT! H f -LO-TJ i\40 È 



fard de la beau -té Eft la dé - cence & 
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la fim -pli -ci - té. L'art eft de ca-cher l'art, 



JE» ai ti a J 'JifJUiJ f rr ag 



Ceft le moy-çn de plai - re , Ceft le point né-cef- 



fai-re ; Il faut la voir cet-te Dame Ger-tru-de, 



Vf if pl-r— *=tJ pif J-r3ig 



Ceft un mi-roir Pour u - ne Pru-de. U faut la 



^f^ - g zj^=Ea£^^B 



roir, A-vec fon grand mouchoir, Noir; Il faut la 

D iv 
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Airs d'IfabclU & Çcrtrude. 






IS^ 



voir , Avec fou grand mouchoir , Noir* Il fe 



& f il Trifrrt p a auj t 



pliffe ou s'é-tend fous fes mains ver-tu-eu - fes ; 



S*a-juf-te, s'ar-rondit, prend des formes heu- 



a 



&= 
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reu - fes , Et ni- na- ge des jours , des 



fe £ H H*MM-f- n J .a l "E Ë 



a 



jours de vo -lup-té, Par -ci, par - là, dont 



p^^ajEg5^ 3 =gfc=&=Eg 



l'œil eft enchan-té. Le blanc, le noir, on 



g^Êqs reHT"^"^ 



±B 



en' eft en-chan-té. Ain -fi l'on voit, dans nn 



l^a=j!^ pi^pl^=3 



bo-ça-ge fom-bre, Les ray-ons du ib- 
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^ ^ ^^^ = T- Th : r ^:^ 



leil fe jou - er a - vec l'ora - bre. Oui , &c. 



•Am êlfakcUt & GertmâA 
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NVj; 
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rn - m » 



O n tie peut jamais Veiller de trop près 



ffr p a at f -a r r i f ¥JU* i . 



Gen-tîl-le Fil-let-te Que l'Amour guet -te; 



a yr-J-TTtrtr^ ^ 



On ne peut jamais Veiller de trop près 



^^iU-gppTr rJ?uii 



Gen - til - le Fil - let- te Que TA - mour guet - te. 1 



fe ^^faqiPTJ^Jlr 



Un inftant , dès qu'on l'aban-don-ne i De pe - 



^trc r^l^fr TFrt rv c-^ 



tits fé - duûeurs un nombre Pen-vi-ronne,uo 




nombre l'en-yi - ron - ne; Et leur ef-fain 




à l'en -tour bour-don - = - ne; Tous n'at* 



j8 Mrs Mfabelk & Gtrtmbi 

&J~i i t\-,h+U jcj I j. I .: 



tendent que Finf-tant 



De fur - prendre 



tfrihraptriUlLXJ-tjt 



un cœur in- nocent , De furprendre nn cœur inno- 



*>nr T-T i » J ^ftTT^*-f-*-> 



cent. On les voit mé - pri-fer >un bien 



»Tf Ji j jl.J' U t ^p yf j4^f 



qu'el « le re - gret-te,Quandilsfontfa - tis - faits ; 



tff -a a -a ai-Li 
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Ain -fi je le re-pc - te: On ne peut, &c. 
N<\ 4. 



ttTThtâBE ^è 
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Sans fou-ci vi-vre pour foi, Jou-ir de foi- 



a^7f-f-''f " » r" fir i ! i = 3 E ^ 



œê-me; Fai-re du tems un bon em-ploi; 



jN^r- rTrFrrr^ir r 'r=£ 



Etre heureux , voila ma loi j Ceft un bon fyf- 



Airs d'Jfalclle & Gtrtrudt. 
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tê-me. Qu'impor-te ce qu'on dit de moi, Qu'irn- 



SLli j rf^&^-^UU 



por-te ce qu'on dit de moi, Quand du tems je 



f ' j j J j. r | f b e r F <■>■ 



iais bon em-ploi, Et quand je jouais de moi- 



frff-f' T. |J.J J Jlffî_L^3± 



me -me? Qu'importe ce qu'on dit de moi, Qu'im- 



m 



rprtzzr^paz^ j 



por-te ce qu'on dit.de moi, Quand du tems je 



ÏÏT - T+T T 
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fais bon emploi, Et quand je jou-is de moi - 



ffrr r - ifffF^ E ^-e^-fi-e 
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mê-me?Que fot-te . Ca-go-te, Bi-go-te,Ja« 



û i a aip iî~rpu=f=s 
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bo - te , Mé-di-fe , Mé-pri-fe , S'épuife en aigreur ; Ja < 



y* f r-Hhrs^nr^ 



mais je n'é - cou • te Sa vai-ne clameur. Tran r 
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Airs nfahtlU & Gertrudtl 
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qoil-le je goû-te Le re-pos du cœur. 



jtf,j J j. ji j j,i rr r-p r 



Jou-îr de foi - mê-me, Voi-là le fyf - 



^ r r 1 1 r f rt^^ ^qt 



té -me Qui fait le bonheur: Oui, c'eft le fyf- 



^^HTZS ^H' r rl° » 



tê-me Qui fait le bonheur, Qui fait le bonheur. 



m ^ f= T^F^ ^= ¥W^ 



En vous voyant il ne m'eft pas pof - fi - ble 



r.j j~j 13 u .r^-trfTt 



De ré - fif- ter à Fat-trait du plai - fir; 



fe p r f|T pp-7-f 1 f-f = M^ 



Si la Na-ture a fait mon cœur fen-fi-ble, 




Eft - ce de moi que dé - pend un de - fir ? 
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Un mot flat-teur qui fort de* vo-tre bou-che, 



iL m r % j i uj i j r J JU jJ i" 



* Un «Jour re - gard de ces yeux fé-dui - fans , 
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Et cet- te main, cet «te main que je tou-che, 




Ah ! tout en vous doit ex - cu-fer les fens. 
N°. 6. 



g» j j. ^ E rmrrT"^ 



Comme u-ne RoJè,La na - ï - ve pu-deur, 



sn j. i» i -u j f E feF F^# 



Quand on Fex - po - fe , Perd bientôt fa frai - cheur. 



AT r g|fî » BTTTni^ 



Ah! pour ter- nir l'éclat d'u-ne fi ta-re fleur, 



fe-H, e-ri err^inr J J au 



Il faut fi peu de chofe!Con-fer-vez-donc l'honneur 



!L i ) < U 'U ^ 
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Comme u - ne Ro - fe, 



6% Ain d'IfabdU & Gmtui& 



X' Temps, fur fcs aî-les ra - pi - des, En- 




le - ve la beau - té , les Grâces , les A - mours. 



Il eft des at - traits plus fo - H • des : Les 
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qua -li-tés du cœur doi - vent char - mer ton- 
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jours. Cet a * van - tage eft pré - fé - ra-ble 
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A Fé - clat qui s'é - va - nou - h ; Le bon - 



£3LU3dJ H=J r l r r 



heur eft plus du - ra - ble , Quand c'eft l'a - me 
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qui jou-it;Le bon r heur eft plus du- 
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ra - ble, Quand c'eft l'â-me qui jou - it ; Le bonheur 



&ttru\rr.*r m^ma 



eft plus du - rable, Quand c'eft l'â-me qui jou-fc 
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fê qui vous plaît, c'eft dç régner fur noua $ 
Vous préferez ce- bonheur à tout autre. 
J'en connais un bien plus doux que le vôtre J 
Ceft le plaifir de ffe foumettre *à vous* 
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RALE de la Cour d'A- \ LaDUe ' CaUnorU 

mour \ , • j 

VIEILLES CONSEIL- Les Srs. Chanville 

LERES de la Cour d'Amour. & Baletti. 
L'HUISSIERE , La Dlle. Léônore. 

PHILINTHE , Berger, Le Sr. Lobreau. 

LICIDÀS , autre Berger, Le St. Beaupré. 
LISETTE , Bergère , La Dlle. Adélaïde. 

LE GRAND VENFUR, Le Sx. de HeiTe. 
Seigneurs,Dames & Varlets 

dç la Suite de la Reine . 
v Berthe. 
Plusieurs Conseillères de la ' 

Cour d'Amour & de Beauté. 
Nymphes, Suivantes de la Fée 

Urgele. 
Chevaliers errans , amis de 

Robert. / 




LA FEE URGELE. 

COMÉDIE. < 

/ 

ACTE-PREMIER. 

Le Théâtre repréfente un Payfage des plus agréables. On voit 
dansVéloignement le Palais du Roi Dagojbart. 

SCENE PREMIERE. 

MARTON, ROBINETTE. 
M ART ON. 

\L a pris lé fentiér qui conduit en ces lieux j 
Dans un moment, il va s'y rendre. 
ROBINETTE. 
Il ne peut éviter le charme de vos yeux. , 
Quel eft votre deffein ? 

MARTON» 
Eh ! peux-tu t'y méprendre ? 
Robert eft l'objet de mes vœux. 

A 
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Ariette. 

Non, non, je ne puis me défendre 
D'aimer ce généreux Guerrier. 
Ah ! fi fon cœur devenait tendre • . 
A fon fort je veux me lier. 
Ne détruis pas mon efpérance , 
Je puis triompher en ce jour. 
Richefle , honneur , grandeur , naiflance , 
Tout difparaît devant l'Amour. 

RO BINETTE. 

Quoi ! vous penfez à Yéf oufer ? 

MARTON. 

J'y penfe. 

ROBI NETTE. 

Mais fongez-vous à la idiftance ?.... 
MARTON. 

L'Amour n'en connaît point : non, l'Amour a fes 
droits. 

ROBINETTE. 

Madame .... 

MARTON. 

Obferve le filence ; 
Je pardonne ce mot pour la dernière fois. ■ 
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ROBIN ET TE. 
Mais fous cet habit villageois . . • . 

MARTON. 

J'en aurai plus d'honneur ? fi j'ai la préférence. 
Ce Chevalier Robert, fi fier de fes exploits , 

Je veux le foumettre à mes loix : 
Je prétends plus encor j éprouver fa confiance , 

Le rendre digne de mon choix. 

Employons l'adreffe , la rufe : 

Qu il foupçonne un rival. 

ROBINETTE. 

Ces détours font adroits. 

MARTON. 

Si je fais plus que je ne dois , 
L'Amour me feryira d'exciife* 

ROBE RT,fims être vu. 
La Hire ! 

MARTON. 

Paix ! j'entends fa voix. 

ROBERT. 
La Hire ! 

LA HIRE, /ans être vu. 

JMonfeigneur. 

A i j 
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SCENE SECONDE. 

ROBERT, LA HIRE, MARTON, 
ROBINETTE. 

( Robert parait fur [on cheval dans le fond 
du Théâtre ; il de/cend, donne Ja lance à 
la Rire. ) 

ROBERT, 

M jAHire» 
Attache mon courfier à l'un de ces ormeaux : 
Le charme de ces lieux m'attire , 
Et la douceur de l'air qu'on y refpire 
M'invite à jouir du repos. 

MARTON. 

Éloignons-nous pour paraître à propos. 



•"$* 
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SCENE TROISIEME. 
ROBERT/»/. 

A I> IETTB, 

JLiA noble chofe 

Que d'être Chevalier I 

On prend la caufe 

De l'Univers entier. 
On ne s'arme que pour la gloire * 

On répare les torts, 

On n'afpire à la viftoirç , 
Que pour venger les Faibles des Forts. 

La noble chofe J &c» 

• D'un bras puiflant , 
On foutient l'innocent» 
On le défend 
Contre un tyran » 
Un brigand, 
Fût-ce même un Géant* 
Un cœur 
Plein de valeur* n 

Un cceur * 

Qui fuit l'honneur,. 
Goûte les fruits 
De fes travaux, 
Reçoit le prix 
Que mérite un Héros, 
ka nQblç chofe , &c* 



À iij 
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SCENE QUATRIEME. 

ROBERT, LA UIRE , avec un colletin de, 

Pèlerin , 6C une gourde à fa ceinture* 

LA HIRE. 

^1 r e Robert , mon bon, mon très - cher 
maître , 
Vous reprenez haleine en ce féjour champêtre-; 
Il faut que vous foyez bien las ! 
J'en fuis ravi. 

ROBERT. 

Pourquoi ? 4p 

LA HIRE. 

Ceft que je m'aime : 
Quand je fuis fatigué , fi vous ne Têtes pas , 
Vous avancez toujours d'une vitefle extrême; 
Vous prenez le galop, quand je me traîne au pas, 

Ceft vainement que mon dépit éclate; 
Vous partez le matin , vous arrivez fort tard , 
Et vous n'avez aucun égard 
Pour une fanté délicate. 
ROBERT. 
Le pauvre petit fait pitié ! 

LA HIRE. 

Un voyage fi long m'a fondu de moitié ; 
Mais cet endroit me plaît, fon afpeft me délaffe. 
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La belle vue ! on voit à découvert 
Le Palais du Roi Dagobert. 

ROBERT. 
Quel Prince ! il faut le mettre dans la claffç 
Des Rois aimés de leurs Sujets : 
De mortels comme lui , la Nature eft avare. 
En Italie on voit des monumens parfaits ; 
Mais un Monarque aimé , que la fagefle pare , 

Eit un tréfor plus précieux , plus rare : 
Son Royaume animé par fes adorateurs , l 
Tenant tout fon bonheur des vertus d'un feul 

homme, 
Ne porte point envie aux raretés de Rome; * . 
L'une fixe les yeux , Pautre fixe les coeurs. 

LAHIRE. 
Grâce au Ciel> nous voilà revenus de nos courfes. 
Il était tems > ayant épuifé les reffources ; 
Votre armure , votre cheval , 
Vingt écus dans votre valife » 
Voilà tout votre capital ; 
Car dans ces maudits tems de crife i 

L'argent ne va jamais qu'aux mains des gens 

ROBERT. 

Tais-toi. 

LA HIRÊ. 

Je fuis las du fervice, & je voudrais, ma foi... 

ROBERT. 

Peux-tu , dégoûté de la gloire , 

Te détacher du char de la vi&oire, 

Aiv 
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Et d'un noble Ecuyer abandonner Temploi ? 
Toi, qui peux être un jour Chevalier comme moi. 

LA HIRE. 

Vous voyez tout #i* beau; mais fans en faire 

accroire , 
De ce maudit métier > je vais conter Phiftoijre, 
Ariette. 
Toujours par monts & par vaux, 
Sans un inftapt de repos , 
Errant , 
Courant 
Les aventures, 
Du froid , du chaud 
Il faut effuyer les injures ; 
Faire des défis, 
Expofer fa vie : 
Voilà les profits 
De !a Chevalerie, 

> Trouver un Objet friand , 

Jï 'pfer baifer que fon gant , 
; Rien que fon gant ; 

Sans pain , • » 

Sans vin , 
Vivre de gloire ; 
Paffer chaque nuit 
Sans lit , 
Et tout le jour fans boire ; 
Trouver fon bien pris 
Et fa douce Amie j 
Voilà les profits 
Pc la Chevalerie v 



i 



i 
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ROBERT. 

Va , j'en crois mes preflentimens , 
Mon ami la Hire, & j'augure 
Qu'avant qu'il foit très-peu de tems , 
Il pourra m'arriver quelque heureufe aventure. 
( D'un ion vif, mais myjlerieux ). 
J'ai déjà vu, dans ce canton, 
Certaine BaçkeUtte . ... * 
LA H IRE. 

Bon! 
ROBFRT. 
Avec un regard tant modefte ! 
Tant doux ! fon œil eft fi fripon l 
Sa taille tiendrait là. 

LAHIRE. 

Son âge? 

ROBERT, 

Seize ans. 
LA H IRE. 

Peftfc! 

Ah ! AÇonfeigneur 

ROBERT. 

Sa jambe fine & lefte . . . 
LA HIRE. 
Ah ! Monfeigneur .... 

ROBERT. 

Un Pied mignon .... 

* Vieux mot pour exprimer une fille en âge d'aimer , &• £ en- 
viron quinze dfeife ans. Dans notre Jiècle on- commence plutôt , &• 
ce terme ejl d jtréfent hors dufage. 
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LA HIRE. 

Fort bien. 

ROBERT. 

Et des grâces naiiïantes. . . ; 
Elle cueillait des fleurs fur le bord d'un ruifleau j 
Ses charmes , fes attraits fe répètent dans Peau. ..• 
Ses yêtemens légers ... fes trefTes voltigeantes..., 

LA HIRE. 

Je vois .... je fuis tout ce tableau* 

ROBERT. 

Je cours pour l'aborder, elle entre en un bocage; 
Mais fe dérobant à mes yeux, 
Elle à laifTé dans mon cœur fon image. 
Je refte ici pour la revoir. 

La HIRE. 

Tant mieux* 
|Et vous l'aimez déjà ? 

ROBERT ( légèrement). 

Ceft une fantaifie. 

LA HIRE. 

A-t-elle une compagne ? 

ROBERT. 
Oui. 

LA HIRE. 

Jolie ? 
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ROBERT indifféremment. 

Oui. 
LA H I R E vivement. 

Jolie! 
Ma foi , demeurons en ces lieux. 
ROBERT. < 

C'eft mon. deflein ; délace mon armure. 
LA HIRE. 
Affeyez vous fur ce banc de verdure. 



SCENE CINQUIEME. 

MAR T O N, ROBIN ET TE. 

Les Acteurs précédens. 

Tandis que ROBERT 3C LA HIRE fe retirent 
dun côté dans le fond du Théâtre, MARTON 
éC ROBINETTE, s avancent de lautrei 

MARTON ayant devant elle une 
corbeille remplie de fleurs. 
Ariette. 



J. 



E vends des bouquets , 

De jolis bouquets , 

Ils font tout frais. [ bis. ] ] 

Hâtez-vous d'en faire ufage ; 
Un feul jour tes endommage. 

Je vends des bouquets , &c. 



f» LA FÉE URGELE; 

Ceft l'image 
D'un Objet charmant ; 
Ceft Thomrfiage 
D'un tendre Amant. 
Hâtez-vous d'en faire ufage ; 
Un feul jour les endommage. 

Je vends des bouquets , &c* 

Sir£Ôt qu'on voit la fleur nouvelle , 
Il faut promptement !a cueillir ; 
Fraîcheur d'amour parte comme elle ; 
Il n'eft qu'un tems pour le plaifir ; 
Hâtez- vous d'en faire ufage. 
Ceft la parure du jçune âge, . - 

Je vends des bouquets, &c. 

Vendant cette Ariette > la Hire délace ht 
Heaume * , 6C P armure de fon Maître. 

Et comme dans cet office , il efr obligé de 
tourner le dos à Marton y il empêche Robert de la. 
remarquer d abord. 

LA HIRE en fe retournant. 
Ah ! les gentilles paftourelles î 
ROBERT^ levant. 
La voilà. 

LAHIRE. ♦ 

Les voilà ? 

ROBERT. 

Oui vraiment, ce font elles* 

* Armet ou Cafqve* 
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ROBIN ETTE bas à Manon. 
Il vous a remarquée. 

M A R T O N , &w à Robinettt. 

Oui. ( haut. ) Suis-moi promptemenc. 
ROBINETTE,yW 
N'arriveras-tu pas affez-tôt à la Ville ? 
Tu ne marchas jamais aufli légèrement, 
Marton. 

MARX ON. 
Je fuis une fois plus agile , 
Lorfque mon cœur a du contentement. 
Tu fçais que j'ai chez nous une affaire preffée ; 
Cefoir, avec Colin, je ferai fiancée. 

( Ici Robert marque de l'inquiétude. ) 
Quand j'aurai vendu mes œillets , 
Je partirai l'inftant d'après 
Pour regagner notre demeure ; 
Je les vendrai moins cher, pour hâter le débit: 
% Colin m'attend. 

RO B ER T, cfun ton de jaloule. 
Colin ! 
MARTON. 

Colin.... Cela fuffit; 1 
Si je puis avancer mon retour d'un quart-d'heure, 
N'eft-ce pas faire du profit ? 
R O B E R T , en Rapprochant de Marton. 
{Haut.) 
Je trouve ce Colin un heureux perfonnage. 

LA HIRE. 
Et vous voudriez bien rompre fon mariage ? 
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ROBERT. 

Oui ; je donnerais tout mon bien. . . I 

MARTON. 
Comment / vous écoutez les filles ? 

ROBINETTE. 

Ah! Monfieur, cela neft pas bien; 
C'eft découvrir les fecrets des familles. 
ROBERT. 
Je voudrais que Martqn pût fe douter du mien. 

LAHIRE. 
Sa compagne, Monfieur, n'eft pas moins mer- 

veilleufe. 
Ce petit minois-là n'a pas un feul défaut. 
ROBINETTE. 
N'approchez pas , je fuis peureufe. 

LAHIRE. 
En ce cas-là , je fuis ce qu'il vous faut. 
ROBERT. 
Quelle a d'attraits! # 

LAHIRE. 

La rencontre eftheureufe. 
MARTON. 
Ah ! Robinette , hélas î je prévois nos malheurs. 
CesMeflieurs avec qui nous avons l'horme ur d'être, 
Pourraient bien être des voleurs. 

ROBINETTE. 

J'en ai peur. 

ROBERT. 

C'eft mal nous connaître. 
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LAHIRE. 
Tôrtez fur nous des jugemens meilleurs : 
Mon maître me reffemble , & c'eft un honnête 

homme. 
Nous trouvons tous les deux vos charmes en-; 

chanteurs ; 
Nous nous y connaiflbns, nous revenons de Rome; 
Et nous fommes deux Amateurs. 
ROBINETTE. 
Je ne fçais pas > Moniteur , ce que vous voulez 
dire. 

M ART ON. 
Retirons-nous. 

ROBERT, 

Demeurez un moment* 
LAHIRE, 
Permettez que Ton vous admire. 

ROBERT. 
Parlons un peu de votre Amant : 
C'eft quelque garçon de village ? 
Vous méritez un fort mille fois plus heureux. 
MARTON, 
Non , Colin remplit tous mes voeux : 
Nous fommes pauvres; mais travailler nous 
foulage ; # 

Le travail eft notte héritage } 
Il nous fuffit; nous jouiflbns du jour, 
Nous avons l'appétit , le fommeii & l'Amour. 
ROBERT. 
L'Amoift ! 
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LA HIRE. 

L'Amour ! 

ROBINETTE. 

En faut-il d'avantage f 

LA HIRE. 

Ce mot eft d'un heureux préfage. 

% ( A Robineite. ) 
Et vous aimez auffi ? 

ROBINETTE. 

Non ; mais j'aurai mon tour* 

MARTQN. ■• 
Ariette. 

Àh ! que l'Amour 

Eft chofe jolie ! 

Avec l'Amour , 

Toute la vie 
Pafle comme un jour. 
Sur l'épine fleurie , 
Tcus les oifeaux d'alentour , * 
Dans leur douce mélodie , 

Répètent tour- à-tour: 
Ah ! que l'Amour 
Eft chofe jolie ! &c. 

Si je dors , il me réveille : (bis.) 
Attentif à mon bonheur , 
• _. a II vient avec douceur 

Me dire à l'oreille : 
Ah ! que l'Amour, &c* . 

ROBERT. 
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ROBERT. 

Vous me faites penfer de même , 
Belle Marton ; il ne faut que vous voir 

Et pour fêntir & pour fçavoir 
Qu'on n'eft heureux que lorsqu'on aime* 

L A H ÏR E à Robinttte. 
Je vous en dis autant. . 

MARTON a Robert. 

Ne nous arrêtez plus. 1 
Colin compte le teras quand je le fais attendre; 
Quand je ne le vois pointâmes momens font perdus. 

ROBERT. 

Je veux vous épargner la peine du voyage : 
Je prends tous les bouquets , .& c'eft votre 
avantage ; 
Je vous en promets vingt écus , 
Pourvu que vous donniez un baifer par-deffus. 
MARTON. 
Nenni. 

ROBERT. 
Souffrez. . . . 
MARTON. 

Non. 
ROBERT, 

Que je vous embraffe 4 
LA HIRE. 
J'imiterai mon maître. 

MARTON. 
Oh ! finiffe*. 

B 
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ROBINETTP. 

( Après qvoir reçu le * bai fer. ) 

De grâce.... 
MARTON. 
Ah! vous renverfez mes qpilletS| 
* Et vous marchez deffus. 
ROBERL 

% Paix, paix! 

MARTON. 

Ariette. 
Ces œillets étaient à ma mère , 
Et mon panier en était plein ; 
Mais hélas ! comment vais-jç faire ? 
Le baifer était à Colin. 

( Pendant cette ariette la Hire JC Robinette ramajjent 
les fleurs SC les remettent dans le panier.) 
ROBERT." 
Je réparerai cette perte, 
LAHIRE. 
Ah ! Monfeigneur , alerte , alerte ; 
Votre cheval s'enfuit par ces guérêts. 
ROBERT. 
Vite , vite courons après, 
MARTON. 
Mes vingt écus.... 

ROBERT, 

Mavalife.... 
MARTON. 

Il me quitte ! 
Ceft le plus grand bonheur qui pouvait m'arriver. 
Robert ne peut éviter ma pourfuite , • 
\ Et je faurai bientôt le retrouver. 
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SCENE SIXIEME 

MARTON, RQBINETTE. 

( On entend le Chœur ftàvant qui Je chante 
d abotd dénier* le Théâtre.) 

LE CHŒUR. 

f\ H ! que le temf , que le tems eft beau \ 
Quel plaifïr! quel plaifir pour la chafle à Foifcau ! 

MARTON. 

La Reine Berthe en ces lieux vient fe rendre : 
J'ai mon projet; elle pourra inentendre. 

RO BINETTE. 
Àh ! le pauvre Robert ! Vous allez Taceufer ? 

MARTON. 

Ceft un moyen ppwjf Tépoufer. 



Bij 
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SCENE SEPTIEME. 

LA REINE BERTHE paraît en habit 
de chajfe > l'oifel fur le poing. E/le e/2 
accompagnée de Seigneurs éC Dames de fa 
Cour, deJèsVzûetS) d& Grand Veneur âC 
autres Officiers de fa Fauconnerie. 

CHŒUR. 

JR ! que le tems , que le tems eft beau ! 
Quel plaifir ! quel plaifir pour la châtie à l'oifeau ! 

BERTHE. 

Ariette. 

A l'ombre de cet Alifier , 
Écoutez-moi , jeunes Fillettes : 
L'Amour eft un franc Épervier, 

Et vous en êtes 

Les Fauvettes. I 

Par vos chants vqus l'attirez , 

Vous préparez 

Vos défaites : 
Il plane , plane dans l'air , 

Vous endort avec i es ailes ; j 

Et plus vite que l'éclair , 
Vous prend dans fes ferres cruelles. 
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L'Amour eft un franc épervier ; 

Gardez- vous de l'oublier : 

Ecoutez-moi, jeunes Fillettes; • - 

Retenez bien, jeunes Fillettes: 

L'Amour eft un franc épervier , 

Et vous en êtes 

Les Fauvettes» 

MARTON. 

Noble Princeffe , il eft trop vrai; 
Je viens . pour mon malheur , d'en faire un trifte 
effai.» 

Ariette. 

O Reine , foyez-moi propice ; 
J'arrofe vos pieds de mes pleurs» 
Juftice , juftice , juftice ! 
Prenez pitié de mes malheurs» 

BERTHE. 

Levez- vous , mon enfant. ( A part. > Tout parla 
pn.fa faveur» 
{Haut.) 

Qui peut caufer votre douleur ? 

MARTON. 

Joyeufe , innocente & tranquille ; 
Je portais des fleurs à la Ville > 
Quand un Chevalier déloyal y 

• B nj 
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Subitement eft venu me furprendre, 
D'autant plus dangereux qu'il avait urt air tendre* 
Je reffens, à fa vue , un ttôublé fans égal. 
D'abord je fpnge à me défendre, 
Je veux le fuir, il arrête mes pas; 
Il veut baifer ma main j je ne le permets pas : 

Ma refiftance augmente fon audace. 
Ses yeux étaient âfdens , fafis céfTçi; d'êtrç doux; 
En vain je marque du courroux; 
Et malgré moi. . . » . 

BERTHË. 

Malgré vous? 
MARTON. 
* Il m'embrafle. 

J'ai beau medcbattre & crier; 
Je vois tomber tout ce que j'allais vendre : 
Ce dégât doit faire comprendre 
Que mon honneur m'était plus cher que mon 
panier. 

BERTHE. 

# 

Vous ferez bientôt fatiifaite ; 
On punira cette témérité : 
Mais dite^vôus la vérité î 

MARTON. 

Ah! demandé* plutôt à ma fœu« Robinette* 

ROBINETTE. 
J'ai tremblé pour les yeux du pauvre Oievaljer* 
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BERTHE. 
En voyant votre fœnr ch pfeme, 
Vous deviez la défendre* 

ROBINETTEv 

HéU* \ m» boriné Reine , 
N'avait-il pas fon Ecuyer f 

BERTHÉ.; 

\ (A des gens de fa fuite.) 

Cherchez ce Chevalier, âtquerôii ihé Pamene. 

LÉ GRAND VENEUR. 

Nous allons obéir à Votre Majefté. 

(A Martoa.) * . 

Quel fentier à-t-U pris ? 

MARTON. 

Par4à. • 
LE GRAND VENEUR. 

Pe ce côté \ 

(A des gens dé fa fuite.) 

Aflurez*vous de fa perfonœ ; 
Partez , courez avec ardeur* 
S'il fe défend } montrez de la vigueur» 

Biv * 
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MARTON. 

Sans lui faire aucun mal. 

LE GRAND VENEUR, 
( A Martoni) 

Eh ! vous êtes trop bonne* 
{A fa Suite,) 

Je vais voir, de cette hauteur ; 
Si Ton s'acquitte bien des ordres que je donne. 

(I/fort.) 
( On reprend U Choeur précédent* ) 

Ah ! que le tems , que le tetns eft beau ! 
Quel plaÛîr ! quçl plaifîr pour la chaffe à l'oifeau. 

fin du premier A8e. * 





ACTE SECOND. 

f La Décoration efl la même. 



SCENE PREMIERE. 

L A H I R E feul. 

Ariette, 

JLjE maudit animal t 
Qu'il m'a donné de mal ! 
Cette maligne bête 
S'en va , ta , ta , ta , ta : 
Je crie holà ! holà ! 
Petit , petit , arrête , arrête ; 
Il m'attend tout exprès, 
Et quand je fuis tout près > 
Ce beau cheval d'Efpagne 
Hennit , part . ta , ta , ta , ta, ta, 
Holà , holà , holà , la , la. 
Les gens de la campagne, 
Vieux ,' jeunes & marmots , 
Préfentent leurs chapeaux ; 
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Mais pat une ruade , 

Mais par une efcapadè > 

Il les campe tous là. 

Je le fâtfis , il m'échappe : 

Un homme noir le ratrappe» 

Monte deflus , & s'en va , 

Ta » ta x u , ta *, t'a x ta v ta. 

Je lé fuis ptômptfemfeftt 
Voyant fou entreprife* , 

Et j'arrive au moment 
Que , joyeux de fa prife % 
Il allait prudemment 
Vifitér là vàliïe. 
Je me faifis du tout heureufçmenfc 



SCENE SECONDE. 
ROBERT^ LA HIRE 

A ROBERT, 

cet affreux revers aurais -je dû m' attendre l 

LA HIRË. 

Il ne, s'agit plus de revers. 

ROBERT. 

Oh ! fatale Rencontré ! 

LAHIRE. 

Il ne veut pis in entendre. 
Ah! Monfeigneur... ♦ 
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ROBERT. ' 

guel coeur pervers ! 

Monfeigheur. * . . le cheval. . , . 

ROBERT. 

L'aVenture eft affreufe ! 

LA HlRË. 

Votre cheval.**..* 

ROBERT. 

Je fuis au défefpoir. 
LAHÎRÊ. . 
Il ne tient qu'à vous de revoir 
Cette monture glorieuie. 
ROBERT. 
Comment pouvais- je le prévoir ? 
Inhumaine Marton! 

LA HIRE. 

.Cela vou9 plaît a dire : 
Mais écoutez moi donc. 

ROBERT dppéfcevmt & Hire. 
C'eft toi , c'eft toi , la Hire ? 
Marton efl jolie* 

LA HIRE. 
Oui. i 

ROBERT. 

Mats fbn coeur eft cruel. 
LA HIRE. | . 
Mais cela n'eft pâarrattrrél. 1 
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• • 

Une Beauté ne femble naître 
Que pour rendre le monde heureux ; 
Et la Nature , mon cher maître, 
Ne pouvait rien imaginer de mieux. 

ROBERT. 

Quand tu fçauras ma funefte aventure...... 

Je vais mourir. 

LAHIRE. 
/ Je mourrai donc auffi. 

Je ne fuis attaché qu'à vous dans la Nature, ' 
Si vous ne viviez plus , je m'ennuierais ici. 

ROBERT. 

Marton caufe ma mort & fatisfait fa haine. 
Pour chercher mon courtier , lorfque tu m'as 

quitté, 
jMamalheureufe étoile & me pouffe & m'entraîne 
À lé chercher par un autre côté ; 
Quand des gardes m'ont arrêté 
-Et m'ont conduit devant là Reine. 

LAHIRE. 
Comment ! devant fon Tribunal ? 

ROBERT. 

Il eft tout compofé de femmes. 

LAHIRE. • 

Ah! la chofe 
Ne tournera^donc pas fi mal. 
Vous pouvez gagner votre caufe; 
Le Sexe eft indulgent. 
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ROBERT. 

Mon crime eft capital. 
Notre "valeur ne doit être occupée 
Qu'à protéger la Vertu > la Èeauté;j •. 
Ceft à l'ombre de notre épée , 
Qu elles trouvent leur fureté. 
Ici le Sexe eft refpe&é, * 
Et lui ravir une faveur légère , 
Un rien , contre fa volonté , 
Ceft une a&ion téméraire , 
Que Ton punit avec févérité. 
Marton m'a plu , mon cœur eft tendre^ 
Je l'avouerai , les appas m'ont tenté. 

L'Amour m'a trop fait entreprendre 
Contre un devoir que l'honneur a di&é ; 
Et devant cette Cour où l'on rend la Juftice, 
Qu'on nomme Cour d'Amour , l'inhumaine 
Marton , 

Qui s'eft portée aceufatrice y 
M'afligne en réparation. 

LA HIRE. 

Quel eft le châtiment que la fentence porte ? 

ROBERT. 
La mort. 

LA HIRE. 

* La mort! la réprimande eft forte ! 
Ceft votre faute auffi. 

ROBERT. 

V Comment ? 
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LA HIRE. 

Votrç tranfport 
Etait rempli d ! imïefpe& pitoyable; 
Avec timidité vous vous rendiez coupable : 
Il faut , en certains eas , avoir touc-Mait tort» 
l ROBERT. 

AkïBTT£. 

Pour un baifer 
F v aut-il pe*dre la vie ? 
Marron eft fi jolie 
Qu'on 4evpit m'çxç»fer- 
Qu'une Beauté nous plaifeu 
On croit ne s'expofçr 
Qu'à mourir d'aîfe 
* Pour un baifer. * 

Pour un baifer 
Faut- il perdre la vie? 
Marton eft fi jolie 
Quon devajt m'exeufer, 

Pour un baifer. 

LA HIRE. 

Si Ton vous traitç ainfi ; cjue fera-t-on de moi ? 

ROBERT. 

La mort ne m'a jamais caufé le moindre çffroi ; 
Je l'ai toujours bravéç, en Chevalier fidèle 
A la gloire , à l'Honneur , aux Daiïif s , à mon Roi. 
Par une Sentence cruelle P 
Marton pourfuit la perte de mes jours : 
Si du moins je mourais en combattant pour elle, 
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Je ne gémirais point d'en voir finir le cours. 
Je fens que , malgré mpi , je l'aimerai toujours. 

L A H I R E. 

Vous pouvez prendre un parti falutaire ; 
C'eft de vous évader pour vpus tirer d'affairCt 

ROBERT Jurement. 

Non , non ; je ne fçais point vivre Jionteufement. 

Ma promefle n'eft pa$ frivole ; 
Des fers m'enchaîneraient moins fort que mou 
ferment, 
Je luis libre fur ma parole, 

4 LA HIRi:. 

Oui ; mais vous rifquez tout , fi vqijs n'y manquez 
pas. . 

ROBERT. 

Il n'eft qu'un fei4 rnpyen qui me ferait abfoudre, 
Et me délivrerait de r Arrêt du trépas : 
C'eft une queftion qu'on me donne a r^faudjre , 
Et qui me jette en un grand çmbarras. 

LA HIRE. • 

Et quelle éft-elle ? 

ROBERT. 

Ceftdedire 
Ce qui féduit les femmes en tout tems. 



1 
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LA HIRE. 

Ceft une queftion pour rire , 
Qui peut embarraffer tout au plus des enfkns. 

Ariette. 

Ce qui féduit les Dames , 
Ce qui gagrîe leurs âmes ; 
Ceft un gaillard de bon aloi » 
Ceft moi. 
Mon air dallegrefle 
A l'art d'empêcher 

La triftefte 
- D'approcher. 
Je brille en chantant la tendrefle > 
Je plais , j'amufe ^ j'intéreffe , 
Et je fais rire la Sagefle , 
Quand elle éft prête à fe fâch«r. 

* Ce qui féduit les Dames , 
Ce qui gagne leurs âmes ; 
Ceft un Amant de bonne foi , 
Ceft moi. 

ROBERT. 

, Ta joie infulte à ma douleur extrême : 
Je fens , dans ma pofition , 
Qu il n'appartient qu'aux femmes mêmes 
Déclaircir cette queftion. 
LA HIRE. / 
Eh ! bien confultez-les 

ROBERT. 

J'en ai confulté mille, 

* Sans 
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Sans en être plus avancé. 
L'une détruit ce que l'autre a penfiS .' 
Elles ont leur fecret j c'eft chofe difficile 
Que de Ravoir. . . . 

LAHJRE. 

Qroyej-en œ§s Arrêts* 
J'fû là-4eflus quelque lumière ; 
Je connais leurs. goût§ à-peu-près ? 
Depuis un tems je cours cette carrière : 
Chargez moi de vos intérêts. 

:\ :( On entend £ annonce de la &ç>nàé du 
Divertiffement*) 

En voilà jyftement qui m'ont l'aîr affez drôle % 
Pour les interroger , faififfons ces inftans : 
Elles ne comptent pas jouer ici le rôle 
D'Avocats confultans. 

( On entend encore P annonce de la Rpndt. ) 

Voyez, Sire Robejrt; das mines fi jolies 
Sont les oracles duDeftin ; 
Leur pouvoir vient de nos fçlies. 
ROBERT. 
Je vais être plus incertain, 
LAHIRE. 
Mais avant de parler à ces Nymphes gentilles l 
Un moment examinons-les. 
On reconnaît toujours Pefprit des filles 
Dans leurs ainuferaens ieçretj. 

C 
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■-* ' ' , ■ ■ » 

SCENE TROISIEME. 

LA tilRE, ROBERT, DENISE. 

Entrée de Villageoifes galantes qui danfent en rond) 
fur un air gai SC avec la plus grande légèreté. 
LA H I R E à fon Maure , après que les 
Villageoifes ont danfé quelque terns. 

E vais leur parler ; laiffez faire. 
( Aux Villageoifes. ) ', 
Beautés que la douceur accompagne toujours } 

Votre pitié nous devient néceffaire >< 
Accordez à mon maître un jufte & prompt fecours, 
Ou bientôt il eft mort. . 

ROBERT. 

Hélas ! je défefperei 
DENISE. 
Que demandez vous ? 
LAHIRE. 

Excufez ; 
Ceft un homme perdu fi vous le refufez. 

DENISE.. 
Que faut-il faire afin de vous fauver la vie? 
LAHIRE. 
Vous le pouvez fans contredit , 
Ce qu'on vous demande eft écrit 
Sûr ' votre phyfionomie ; 
Vous connaiflez les Dames, leur efprit, 
Leur cara&ère y leur génie, 
Et vous fçavez quel point les flatte & lesféduit. 
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DENISE. 

Mais , c'eft félon leur fantaifie. 
: . LA HIRE. : 
Oui,hiais il en eft un, (6u Ton nous trompe fort, ) 
Sur lequel toutes font d'accord, 

DENISE. 
Nous aimer fans Fofer dire , 
Sans prétendre à des faveurs; 
Chérir jufqu'à nos rigueurs , , . 

Çtre heureux de fon martyre ; » 

Refoeâ:, Amour , rien par de-là ; 
Voilà ce mti nous plaît. 
• LA HIRE. 

Oui*da î 
ROBERT. 
•Qu'en dis - tu , mon ami la Hire ? . 

LA HIRE enjecouant la tête* N 
Ce n'eft pas tout à mit cela. 
( Aux Villageoifes. ) 
Vous pourriez un peu foieux. ... un peu mieux 
nous inftruire. 

(La Tianfe recommencé) éC toutes les Villageoifes 9 
fans répandre , pajjent devant la Hire éC Robert. 
La Rire veut arrêter une des J^illageoiJ es qui lui 
donne unfoufflet. Les Villageoifes, en Je retirant^ 
laijjent voira leur place une petite vieille ratatinée 
qui s'avance versRoBEïLT. ) 
LA HIRE. 
L'affaire ne prend pa& une bonne tournure ; 
Mais je vais fuivre l'aventure. -. 

{H fort.) 
Cij 
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SCENE QUATRIEME, 

LA VIEILLE, ROBERT. 

BLA VIEILLE. 
Eau Chevalier,quoi ! vous perdez courage! 
Faut-il être plaintif & faible à ce point-là? 
Cela ne convient pas, vous avez tort, on a.....^ 
* Bien des reflburces à votre âge. 

ROBERT. * 

Ma bonne mère , hélas ! fi vous fçaviez .... i 

LA VIEILLE. 

Oh ! je fçais tout fans que vous le difieaç. 
J'aime à fçavoir chaque jnyftère : 
Quand on eft vieille, on n'a rien de meilleur à 

faire. 
A parler des Amans j'occupe mon loifir ; 
Non pour les ceftfurer , ni leur porter envie ; 
Mais pour femer des fleurs fur rhyver de ma vie j 
Et pour le réchauffer aux rayons du plaifir. 

ROBERT. 

Pemon malheureux fort, vous êtes doncinftruiteî 

LA VIEILLE. 

Je ny penfe qu'avec effroi : 
Cela peut cependant ne poiat avoir de fixité; 
[Vous le pouvez. 
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ROBERT. 

Comment me fouftraire à la loi ? 
LA VIEILLE. 
Tout dépend de la conduite 
Que vous tiendrez avec moi. 

ROBERT. * 

Pouvez-vous foupçontier qu'elle foit équivoque l 
Diffipez mes périls , je vous confacrerai 
Tous mes jours que je vous devrai ; 
Mon cœur à chaque inftant en chérira l'époque* 
•LA VIEILLE. 
Hélas ! je n'en répondrais pas ; 
Je ne reconnais plus les hommes. 
Ah! mon enfant,dans le fiècle où nous fo aimes 
Les jeunes gens font bien ingrats 1 

Ariet te. 

Ceft une mifere 
Que nos jeunes gens I 
L'âge dégénère ; 
Ah ! le pauvre tems ! 
Quand fêtais dans ma jeunefle * 
Que les Amans 
Etaient charmans ! 
Qu'ils avaient de politeffe ! 
Ils étaient ardens „ 
PrefTans. 
On n'eîi voit plus de cette efpece ; 
On n'en voit plus de fi galans. 
Ah ! le pauvre tems ï 
' Chacun di&it ; ah ! qu'elle eft belle ! 

Ciij 



38 LA FÉE URGKLE; 

Et me jurait amour fidèle. 
A préfent , eh ! bien , eh ! bien.. M .% 
On ne me dit plus rien , rien , 
Rien. 
Il n'eft plus d'amour fincere , 
II n'eft plus de cœurs conftans : 
L'âge dégénère ; 
Ah ! le pauvre tems [ 
Tout eft vanité , 
Fafte fans largefle , 
Plaifir fans gaieté , 
Amour fans tendreffe. 
Leur délicatefle • 
£ft dans leur fanté. 
Ab ! ^ lah ! ah ! fur mes vieux ans K 
i . Quel pauvre tems \ 

ROBERT. 

Je blâme leur légèreté , 
Et fur-tout leur ingratitude. 

LA Vieille, 

Hom ! la reconnaiffance eft une qualité 
Dont on n'a pas aifément l'habitude. ' 
ROBERT. 
Depuîs vingt ans j'en ai fait mon étude; 
Vous en rendre certaine eft tout ce que je veuxi 
LA VIEILLE, 
Moi, je ne demande pas mieux. 
Vous femblez né pour attendrir nos âmes i 
Et j'*urois du regret qu'un Çhçvalier fi preux; 
Mourût de mort forcée, avant que d'être vieux* 
Fautç de bien Ravoir ce qui féduit les Dames* 
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ROBERT. 

Vous vous en fouvenez ? 

LA VIEILLE. 

Oui , foyez en repos. 
Beau Chevalier, vous ptmvez croire 
Qu'il eft certains points capitaux, 
Doflt les femmes jamais ne perdent la mémoire; 
ROBERT. 
De grâce y & fans perdre un inftant , 
Découvrez-moi ce fecret important. 
LA VIEILLE. 
Je veux mes fûretés. 

ROBERT. 

Vous ferea obéie. 
LA VIEILLE. 
Engagez-vous par un ferment facré , 
A former, à tenter, à finir à mon gré 
L'entreprife la plus hardie. 
ROBERT. 
Madame , vous piquez mon intrépidité. 
Quelque péril qui m'environne , 
Et quelque monftre qui m'étonne , 
Je vaincrai la difficulté. 
Prenez mon gant ; voilà le gage 
Que nous donnons pour nous lier; 
.( Il donne fo/i gant à la .vit Me. ) 
Et pour vous aflurer encore davantage , 
J'en jure foi de Chevalier. 
{Il tire J on épée , SC la remet dans le fourreau % 
après avoir fait le Jerme/tt. ) 

Civ 
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LA VIEILLE. 

Je fuis contente ; allons au Tribunal de Befthe. 

Fameux guerrier > prenez-moi par lar main. 
Je me fais un plaifîr a empêcher votre perte i 
Je vous révélerai le fecf et en chemin* 

DUO dialogué. 
ROBERT. 

Que voulez- vous ? 

LAVIEILLÉ. 

Un prix bien doux. 

ROBERT. 
Quel eft ce prix ? 

LA VIEILLE. 

Mon fils, mon fils 

ROBERT. 
Ordonnez. 

LA VIEILLE. 
Devinez. 

ROBERT. 
Ma reconnaiflance 
Vous répond de tout. 

LA VIEILLE. 
Et mon affiftance 
Vient à bout 
De tout. 

ROBERT. 
Sachons d'avance 
La récompenfe 
Que vous defirez. * 

LA VIEILLE. 
Vous le fçaurez. 

ROBERT. 
Ordonnez J ordonnez , 

LA VIEILLE. 
Venez , venez. 

Fin du fecoid Afie. 
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ACTE TROISIEME. 

£* Théâtre rèpréfente la grande faite où fé tient 

la Cour et 'Amour SC de Beauté. Là Heine Berthe 

Je place fur fort Tribunal. Les vieilles Dames 

du Coafeil occupent les premiers rangs 9 éC les 

jeunes vont sajjeoirfur des èSncs inférieurs. 

■ - 11 > ■■■■■■■■■ ■ — r 

SCENE PREMIERE. 

B E R T H E , L'AVOCATE 
GÉNÉRALE, LÈS CONSEILLERES, 
L'HUISSIERE. 



A 



BERTHEi {Avocate Générale. 



b Voc ate , parlez & rempliflez l'emploi 
Qui vous donne le droit de haranguer pour moi; 

VA V O C A T E aux vieilles. 
O vous qui -de tendreffe avez fait votre cours y 
Vous dont Tâge & l'expérience 
Vous donnèrent la connaiflance 
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Des rufes des Amans , & de tous leurs détours • 
Secourez-nous de vos lumières: 
Dans cette Cour d'un augufte appareil, 
Que vos places foient les premières; 
Préfidez à notre Confeil. 
v ( Elle s fe placent à côté dé la Reine. ) 
{Aux jeunes.) 

Et vous que les Grâces ont faîtes 
Pour plaire & briller fans atours , 
Jeunes , gentilles Bachelettes , 
Dans le doux Confeii des Amours; 
A votre Tribunal affable 
Que l'indulgence trouve accès : 
A la Cour d'Amour , tout procès 
Doit fe juger à l'amiable. 

( Elles fe placent aujfi.) 
Première VIEILLE. 
Ceft en vain qu'un plaideur rufé , 
Près de nous voudrait fe produire* 

# Seconde VIEILLE, 
Malheur à l'homme aflez ofé , 
Qui tenterait de nous féduire* 
BERTHE. 
Maintenant procédons à rendre nos Arrêts ; 
Interprétons la lettre , apprécions les glofes y 
Et fans prévention pefons les intérêts. 

Que l'Huiffiere appelle les caufes* 
L'HUISSIERE. 
Licidas demandeur % 
Philinte défendeur* 



A, 
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SCENE SECONDE. 

LICIDAS, PHILINTE, 

LICIDAS. 

Ariette;. 
^.Nnette reçoit mes vœux. 
PHILINTE. ' 

Annette eft ma conquête. 

LICIDAS. 

Ma couronne a paré fa tête. 

PHILINTE. 

Et les fleurs de la fienne ont tiffu mes cheveux, 
• J'ai fa couronne. 

LICIDAS. 
1 Elle porte la nôtre. 

Ensemble. 
Qui de nous deux eft plus heurewc ? 

BERTHE. 

Tous les deurt , & ni l'un ni l'autre. 
Quittez Ànnette, 
Elle eft coquette : 
Suivant nos loix on doit la condatançr % 
Une Fillette 
Sage & difcrette 
Ne doit jamais recevoir ni donner. 

L'HUISSIERE. 

Lifette complaignante au fujet. de Lucas j 
Th&efe contre Blaife, & pour le même cas* 



u 
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SCENE TROISIEME* 
- THÉRÈSE, LISETTE. 

^HÉRESE. 

Ariette. 
J N loup , le foir , dans la prairie» 
Prit ma brebis la pl^is chérie , 
Et malgré mes cris l'emporta ; 
Ceft que Blaife n'était pas là. 

LISETTE. 

Mon troupeau paiflait dans la plaine : 
Nous étions près d'une fontaine ; 
Un de mes agneaux y tomba : 
Je n'en vis rien ; car Lucas était là* 

THÉRÈSE. 

Comment me défendre feulette? 

LISETTE. 
Quand je le vois , je fuis diftraite* 

THERESE. 
Ceft fa faute; il n'était pas là* 

LISETTE. 
Il a grand tort ; il était là. 
Ensemble. 
Thérèse. Ceft fa faute ; il n'était pas \k 
Lisette. Il a grand tort ; il était là. 
BERTHE. 
Pour que Lifette 
Sois moins diftraite , 
Sans différer qu'elle époufe Lucas. 
Pour fixer Blaife 
Près de Thérefe , 
Nous ordonnons qu'il ne Fépoufe pas# 
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SCENE QUATRIEME. 

ROBERT , L'HUISSIERE , BERTHE, LES 
CONSEILLERES, Les Acteurs précédais. 

L'HUISSIERE. 



R< 



Obert accufé par Marton, 

BERTHE. 
Son fort me fait pitié. 

UNE DES CONSEILLERES. 

J'en ai Pâme faille, 
UNE AUTRE CONSEILLERE, 
J'aime fa pbyfionomie. 

UNE AUTRE CONSEILLERE. 

Il mérite fa grâce, étant fi beau garçon. 

BERTHE. 

Approchez, Chevalier; votre air noble & modefte 
Me fait gémir fur la néceflité 
Quim'adiûé 
Une Sentence fi funefte; 
Il n'eft qu'un feul moyen d'éviter votre Arrêt. 

Chevalier pouvez-vous réfoudre 
La queftion qui va vous perdre ou vous abfoudref 
En un mot aveafitous trouvé ce qui nous plaît ? 
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ROBERT. 

Ariette. 

Ce qui plaît à toutes les Dames J 
N'eft pas facile à définir. 
J II faudrait pénétrer leurs atnes ; 

Et comment y parvenir ? 
A chaque inftant leur goût varie : 
Un feul point flatte leur envie , 
Un point qui doit les réunir ; 

Je vais le dire: [bue] 

Plaire , charftier , féduire , 
Eft un bonheur dans leur printems ; 
Mais gouverner , avoir l'empire $ 
Eft leur, plaifir dans tous les tems. , 

BERTHE avec le Chœur. 

Il triomphe : qu'il foit abfous ; 
• ■ . L'Amour le réferve pour nous. 

L'AVOCATE. 

Nouvel (Edipe , dans ce jour , 
Votre efprit pénétrant vous a fauyé la vie» 

BERTïTE. 

Modèle glorieux de la Chevalerie, 
Soyez l'ornement de ma Cour. 

ROBERT. 



Avec ma liberté je reprends mon armure ; 
J'emploierai l'un & l'autre à fervir votre État. 

Ceft par des a&ions d'^at 
Que, de mon zèle ardent,je vewHtus rendre fïïre. 
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SCENE CINQUIEME. 

LA VIEILLE, Les Acteurs précédons. 
LA VIEILLE à Robert. 

A RIETTE. 

JL Out doucement, 
ïlus lentement: 
Mon cher enfant , 
* Vous êtes triomphant, 

J'en ai toute la gloire ; 
Et Vous devez , 
Si vous avez 
Bonne mémoire , 
Beau Chevalier, 
M'en bien payer. 

Oyez , 

Ayez 
Reminifcence. 
Sans vous fâcher, 
Je viens chercher 
Ma récompenfe. 

L'AVOCATE. 

Comment donc ! que vient nous conter 
Cette figure furannée? 

ROBERT à l'Avocate. 
Gardez- vous de la maltraiter. 
{A la Reine.) 
Grande Reine , elle feule a fait ma deftinée. 
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" LA VIEILLE. 
Oui, par mes foins, Faffaire eft terminée. 

L'avocate;. 

On ne voit point ici Marton; 
On lui doit réparation ; 

LA VIEILLE, 
Oh! Marton! Marton eft contente. * 
J'aifon défiftement, fa procuration; 
Et c'eft moi qui la repréfente. 

VHUISSIERE. 
Faix là ; faites attention. 
LA VIEILLE. 
Un premier mouvement fe pafle. 
Marton, en l'accufant, voulait qu'on lui fît grâce. 
Qui ne la ferait point à ce preux Chevalier ? 
Jeuneffe eft une excufe j. on doit tout oublier. 

ROBERT. 
Que ne vous dois- je pas, ma bonne & chère amk? 
BERTHE. 
Apprenez moi par quel moyen 
Elle a pu, du péril, garantir votre vie ? 

LAVIEILLE. 
Je vais vous dire tout & fans fupercherie ; 
J'aime à parier , c'eft tout njon bien. 
Quand j'ai fçu Taffreufe difgrace , 
Qui de ce Chevalier caufait le défefpoir, . 
Je m'en fuiç approchée exprès pour le mieux 

voir. 
Ceft le profit de ceux dont la vue eft trop baffe. 
Mon ame fut toujours facile à s'émouvoir: 

Son 
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Son trouble, fon air doux, & fon gentil langage 
M'ont fait 4 fentir que ce ferait dommage 
De biffer mourir fans fecours 
Un beau Chevalier dont les jours 
Pour ceux d'autrui feraient un avantage. 
Jurant de déférer à ce qu'il me plairait , 
( Serment de Chevalier ne peut être frivole : ) 

Il a tiré de moi ûotre fecret , 
Et je viens le fommer ici de fa parole, 

BERTHE. 

Qu'avez-vous à répondre à ce beau Plaido^r l 
Parlez , iiîuftre Chevalier. 

ROBERT, 

La Vieille j en cet inftant , vient de dire à la lettre 
L'exaâe & fimple vérité : 
Quand je fçàurai quelle eft fa volonté , 
Ma gloyre & mon devoir feront de m'y foumettre. 
LA VIEILLE. 
Eh bien donc ! réjouiffez vous , 
Mon doux ami } vous ferez mon époux. 

ROBERT. 
Quelle horreur ! 

JLA VIEILLE. 

Cette épithàlamo 
• N'eft pas fade ; rtiais vous verrez 
Qu'avec le tems vous m'aimerez. 
Prenez donc pax la main votre petite tèmme. 

D 



ff 
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ROBERT. 

Sur cet affreux objet jetter un feul regard ! 
Ah ! j'aime mieux fubir ma première Sentence. 
BERTHE. 

Bonne mère , à vos droits la Cour ayant égard , 
Vous adjuge la r^créance. 

ROBERT , en fartant. 
O Ciel ! à quel mafiieur me trouvai-je réduit ! 

m LA VIEILLE, enlefuivant. 
Tu n'échapperas pas : va, ta Vieille te fuit. 
BËRTHÊ. 
C'en eftaffez; terminons la Séance, 
Et de nos Provençaux que la Fête commence.J 

-— : — 
DIVERTISSEMENT 

DES PAOVÈNCEAUX. 

Pendant le DivertiJJement on voit Robert q ut 
traverfe le Théâtre comme un homme trouble'. 
Un groupe de jeunes Filles l* entoure pour le 
dérober aux y eux de la Vieille qui parait en mê- 
me tems. La Vieille interrompt la Fête par la 
Romance qui fuit. 

L'avez-vous vu, mon bien Aimé?, 
1 II a ravi mon ame. 

Mon tendre coeur s'eft ranimé , .;,' .. 

D'amour je fens la flamme. 
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Gentils objets, charmans & doux; 
Il eft peut-être parmi vous. 

Rendez-le moi , 

Il à ma foi. 
C'eft moi qui fuis fa femme : 

Rendez-le moi , 

Il a ma foi. 
Je fuis fa noble Dame. 
Sans doute vous le charmerez ; 
Mais, toutes tant que vous ferez; 

Vous ne faurez , 

Vous ne pourrez 
L'aimer , l'aimer d'amour extrême \ 
Et tout ainfi que je l'aime. 

L'avez- vous vu ,rfion bien-Aimé ? 
Il a ravi mon ame. 
Mon tendre coeur s'eft ranimé , 
Ptanour je km la flamme. 
Eft-il ici, 
Mon feul fouci ? 

Eft-il ici, 
Mon bel Ami ? 
Si vous l'oyez ; 
Si le voyez , 
Vous en aurez envie» 
Hélas! hélas! 
Ne m'ôtez pas 
Le bonheur de ma vie. 
Dans fes regards eft la fierté, 
Noble franchife & loyauté. 
Fleur" du matin 
'Eft fur fon teifc , 
Et dans fon èceur eft l'honneur même : 
C'eft auffi vrai que je l'aime. 



ya. LA FÉE URGELE. 

L'avez- vous vu , mon bien- Aimé; 

Il a r&vï mon ame. 
Mon tendre cœur s*eft ranimé , 
D'amour je fèns la flamme» 

Pourquoi ces ris 

Et ces mépris ? 

Eh bien ! eh bien ! 

Ce rTeft pas bien : 

Mais j'ai Pefpoir 

De le revoir, 
C'eft ce qui me confole ; 

Oui, je m'en vais: 

Il eft Français, 
Il tiendra ùl .parole (*)• 

A ce mot Robert s avance vers la Vieille > lui 
préfente la main éC Je retire avec elle. 

( La Fête continue. ) 

( * ) En ce tems-Ià les Chevaliers Français tenaient leur parole <% 
amour. 



On peut retrancher y fi Pon veut , cette Romance , fui n 9 efi fUci* 
ici que pour couper le Dwernflemenu 



Fin du troifibne Aftel 




ACTE QUATRIEME. 



Le Théâtre repréfente l 'intérieur d 'une pauvre Chau- 
mière : on voit, et Un côté, une vieille table à demi 
ipmpue; quelques efeabeaux délabrés , SC, dans 
le fond un grabat (* ) entouré dune mauvaifè 
courtine (**)••• 



SCENE .PREMIERE. 
ROBERT, LA HIRE. 

Robert ejl au bout de la table,, la tête appuyée fur 
fes deux mains. 



* 



c 



LA HIRE. 

Et te maifon n'eft ni riche ni vafte , 



Et notre Vieille ne doit pas 



Redouter le foupçon de donner dans le fafte* 



( *) Châlit, Couclieue. 
( **) Rideaux. 



Diij 
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ROBERT. • 

Quelle eft ma deftinée ! hélas ! 
LA HIRE. 

Je ne vous trouve point à plaindre; 
TFêtes vous pas heureux, ayant eu tout à craindre ? 

Allons , montrez un efprk fort : 
Beaucoup de jeunes gens envieraient votre fort. 

Pour qui n'a rien y une Chaumière 

Devient la demeure d'un Roi ; 
Une lampe eft un luftre éclatant de lumière. 
Ne trouve pas qui veut, des vieilles* 

ROBERT. 

Eh! pourquoi 
Combles-tu mes chagrins en y joignant l'outrage $ 

LA HIRE avec aaendriffamnt. 

Ah ! bien loin de vous affliger, 
Je voudrais de grand cœur pouvoir vous foulager; 
Votre époufe paraît , le devoir vous engage.,.*,. 

Mon cher maître, prenez courage* 



comédie;, » n 



SCENE SECONDE. 

LA VIEILLE , ROBERT , LA HIRE. 

liA VIEILLE portant m panier à/pu b&$. 
TWT Ariette. 

x\ Ous allons ici 
Souper tête-à-tête, . 
Mon doux Ami. % 

Pour moi quelle fête ! 
J'apporte à mon bras 
Le petit repas. 

Ceynêts 
Sans x^prêts 

Ne font pas - 

Délicats ; 
Mais 
Un repas frugal 
Eft un régal , 
Quand l'Amour l'aflaifonnt* 
Le PJatfïr donçe 

• Du goût 
A tout. 
Ah!ah! 
Voilà 
La petite bouteille § 

De fine liqueur , 
Qui réveille , réveille ; 
Réveille lé cçeur. 
Après le repas. 
AhîahU^eft-cepasî) 
La petite bouteille ' • 

De fine liqueur» 
Réveille , réveille * 
Réveille le cceur; Div 
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ROBERT. 

Madame. . . . 

LA VIEILLE. 
Quel air froid! feriez-vous un ingrat? 
Vous, vous qui fur l'honneur êtes fi délicat, 

LA HIRE- 

Ah! fi mon maître a peine à rompre le (ilence; 
Ceft qp'il ne trouve point de termes affez forts 

Pour & n'en trouvant point alors. . • . 

L'excès cfe fa reconnaiffance. . . . 
Lui coupe la parole. 

La vielle. 

Eh! je l'en aime mieux; 
Mais je voudrais qu'il eût une autre contenance. 
Le jour qu'on fe marie , on doit être joyeux. 
Soyez gai, Chevalier. 

( La Veuille tire de fort panier les proviJioits\ 
SC prépare la table. ) 
ROBERT. 

Je fidftné férié ux. 
(AïaHire.) W 

Prends mon cheval & mon armure, 
La Hire ; je t'en fais préfent. 
LA VIEILLE, continuant d arranger la table. 
Un plat de buis fert comme un plat d'argents 

ROBERT. 
^Annonce à mes pareils ma funeftç aventure, 
L'état affreux où je fuis à préfent. 
LA VIEILLE, toujours occupée aux apprêts 

• du repas. 
Et lorfqu'on eft heureux, on neft point indigent. 
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LAHIRE. 

Quand on croit tout perdu, la Fortune féconde, 

ROBERT. 

D'un maître qai t'aimait, mon ami, fouviens-toi. 
Il n'eft plus de Robert au monde. 

LA VIEILLE. 

Vous foupirez, & je ne fçais pourquoi. 

LA HIRE. 

Cette aventure enfin n eft pas des plus cruelles ; 
Qui , ne défefperez de rien. 
Je ne veux pas troubler votre entretien ; 
Je reviendrai bientôt fçavoir dé vos nouvelles. 

Ariette* 

Un Chevalier plein de courage 
Doit affronter tous les dangers ; 
Les vents, la tempête & Forage, 
Pour lui font des maux paflagers. ' 
Au-deffijs d'une ame commune * 
Par fa mâle intrépidité , 
Il doit ramener la Fortune^ 
Et fubjuguer l'Àdvedîté. 

. Un Chevalier plein de courage , &c 
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SCENE TROISIEME. 

ROBERT, LA VIEILLE. 

M LA VIEILLE. 

O n ami , mettons-nous à table ; 
Nous allons faire un repas agréable. 
Çà , placez-vous à mon côté. , 
Vous yous obftinea à vous taire ? 
Je n'aime point la taciturnité , ' 
Et je prétends, fans vous déplaire, 
Refondre votre cara&ere : 
Vous êtes un enfant gâté. 

( Tout en lui parlant, elle lui attache un bouauet.) 

ROBERT. 

JL'entreprife , à mon âge , eft un peu difficile, 

LA VIEILLE. 

Eh ! bon ! bon ! votre âge n'eft rien. 
Si je pouvais changer le mien', 
Je vous trouverais plus docile. 

•ROBERT. 

Je penfe que vous feriez bien. 

LA VIEILLE. 

Sachez que notre âge eft le même ; 

Et qu'on eft jeune tant qu'on aime. 
Qui dit vieilleffe , dit infenfibilité. 
Si nous n'avons reçu qu'une ame languùTanteà 
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Nous tombons , en naiflant , dans la caducité ; 

, Mais cette flamme a&ive & pénétrante, 
L'Amour, ce vrai préfetit de la Divinité , 
Dans nos cœurs qu il échauffe , arrête la jeuneffe; 
Il conferve , il nourrit le feu de nos beaux ans , 

Et fçait fouftraire la vieillefîe 

A la rapidité du tems. ' 

ROBERT, àpan. 

Ce paradoxe eft vraifemblable; 
Elle pourrait perfuader , 
. Si Ton pouvait ne là pas regarder, 

LA VIEILLE. 

Si votre efprit eft équitable * 
Vous êtes de mon fentiment ; 
Qu'avez- vous à répondre à mon raifonnementî 

ROBERT, avec un peu plus de douceur* 
Que vous êtes fort refpe&able. 

LA VIEILLE. 

Une Vieille pleine d'égards , 
. A fon époux adrefle (es regards ; 
Pour lui plaire , faifit la moindre circonftance* 
Sa maifon feule occupe tous fes foins : 
Elle épargne , l'époux dépenfe ; 
Elle n'eft pas coquette 9 & comme on lui doit 
moins f 
Elle a plus dereconnaiflance. 
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ROBERT. 

Oui ; mais je es ois qu'on l'en difpenfe. 

LA VIEILLE. 

Je ne fuis pas fi fort à rebuter. 

ROBERT, à pan. 
J'ai du plaifir à l'écouter ; 
( Haut y avec ftntiment. ) 
On peut avoir pour vous l'amitié la plus grande. 

LA VIEILLE. 

Eh ! mon enfant, voilà tout ce que je demande* 
Dans l'âge de l'amour fait-on en profiter ? . 
Le Plaifir à n& yeux brille pour difparaître ; 
On diffipe le tems fouyent fans le connaître , 
Quand on s'en apperçoit on ne peut l'arrêter : 
L'âge de l'amitié , c'eft l'âge où l'on moiflbnne; 
C'eft l'âge d'un bonheur qui ne peut nous quitteï. 
Le tems augmente encor les préfens qu elledoane, 
Et fans celle on jouit au lieu de regretter. 

ROBERT. 

Ouï «mais 

LA yiEILLE, 

Votre Marton vous tourne la cervelle ; 
Vous voudriez lui confacrer vos jours. 
Si j'étais jeune & jolie autant qu'elle, 
Vous feriez le ferment de m'adorer toujours* 
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ROBERT. 
Ah ! oui y toujours , toujours. 

LA VIEILLE. 

Oui ; mais fi quelque oragfc 
FlétrifTait, détruifait la fleur de mon printems i 
Si j'eifuyais des ans l'infaillible ravage , 
Que deviendraient tous vos fermens ? 

ROBERT. 
Alors. .... 

LA VIEILLE. . 

Brûleriez- vous du feu qui vous poffèdcj 
Et fcrupuleufement garderiez vous la foi 
A Marton , • devenue auffi vieille , auffi laide 
Que je le fuis ? regardez-moi. 

ROBERT la regarde êC détourne les yeux 
auflitôt. 

Cette épreuve ferait terrible. . . ; . 
Si Marton devenait . . . t la chofe eft impoffible. 

LA VIEILLE. 

Ah ! j'entends ; pour vos feux , Fécueil ferait fatal. 
Voilà ce Chevalier généreux & loyal, 
Devenu parjure & volage, 

ROBERT. 

Eh ! # • # • 



6* LA FÉE URGELE, 

LA VIEILLE. 

Votre gloire en fouffrirait % 
Mais fi vous me rendiez hommage , 
^Qngez à tout l'honneur que cela vous ferait, 

ROBERT. 

Il eft vrai. é * « . mais 

LA VIEILLE. 

Toutes les bonnes Dame 5 

Qui de la Reine Berthe embelliffent la Cour > 

Graveraient votre nom dans le fond de leurs âmes, 

Placeraient votre bffte au Temple de l'Amour. 

Votre fidélité célébrée & chérie 

Annoncerait en tout pays 
Le modèle parfait de la Chevalerie. 

Hem ! m'entendez-vous > mon cher fils ? 

ROBERT,/«/^/. 

Àhi ma Bonne , pourquoi me forcer à vous dire 
QueMartorifurmon cœur conferve fon empire ? 
Pour attaquer mes jours, je fçais ce qu elle a fait; 

Mais malgré fa trame cruelle , 
Son afcendant l'emporte & triomphe toujours ; 

Vous- avez conferve mes jours , 

Je ne les chéris que pour elle. 

LA VIEILLE. 

C'en eft trop y je ne puis endurer tes mépris : 
Je pourrais te citer au Tribunal de Berthe. 
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De ta déloyauté tu recevrais le prix; 

Mais j'aime mieux mourir que de caufer ta perte. 

ROBERT, 

Non , vos jours me font chers ; mais fongez « 

LA VIEILLE. 

Laiffe-moïë 
( La Vieille va saffeoirfur le grqbat. ) 

Ne me fuis pas j vsù je te rends ta foi : 

Applaudis-toi de ton ouvrage. 
, Je cède à mon deftin affreux ; 
Je m'affaiblis.,., la mort vient obfcurcir mes yevau 

ROBERT. 

Tous mes fens font émus de cette trifte imageu 

LA VIEILLE. 

Tu ne reverras plus ta bonne Vieille, Hélas ! 
Elle fouhaite , au lieu de venger fon trépas > 
Qu'une autre t'aime davantage. 

ROBERT. 
Qu'entends-je ? 

LA VIEILLE. 

Gardez-vous de le punir , grands Dieux l 
Il termine mes jours, rendez les fiens heureux. 
Adieu, cruel , adieu : j'expire & je t'adore , 
Lorfque tu me perces le cœur. 
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Dans mes derniers momens,j'ai la faibleffe encore 
De craindre que ma mort ne te porte malheur. 

( La Vieille fait tomber la Courtine pour Je cacher 
aux yeux de Robert. ) 

ROBERT. 

Vivez, vivez, ma refpe&able Bonne; 
La perte de vos jours cauferait mon trépas. 
Difpofez de mon fort... Marton que j'abandonne... 
La pitié, le devoir, Thonngur, tout me l'ordonne J 
Oui , je jure. 

LA VIEILLE. 

N'achevez pas. 

SCENE CINQUIEME. 

ROBERT, LA FÉE URGELE fous les traits Je 
Marton , ROBINETTE, NYMPHES 

de la Suite d'Urgele. 

(Le Théâtre change au bruit du Tonnerre , la 
Chaumière ejl transformée en un Palais ma- 
gnifique , êC la Fée Urgele paraît fur un trône 
brillant^ environnée de Nymphes de fa fuite.) 

ROBERT. 

Ciel ! quel éclat m'environne ! 

LA 
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La fée urgéle* 

ARtBtTE, 

fidèle Amant , foyez heureufr. 
Mon coeur eft%tisfait de votre obéiflance 5 

Vous avefc rempli tous mes vœux. 
9 Venez , partagez ma puiflance. 

Fidèle Amant , foyez heureux , &Cè 

ROBERT. 

Que vois-je ! c'eft Marton ! ô Dieux ! par quel 
prodige ! ♦ . • 



SCENE SIXIEMES dernière. 

LA HIRE ET DES CHEVALIERS amis de 
Robert. LA FÉE URGELË fous le nom 
de M a R t o n* R O B I N E T T E. Les 

Acteurs précédens, 

LA H î R E fuïvi des Chevaliers errons, amis 
. de Robert. 
'Amené ici vos Chevaliers.... où fuis- je ? 

LA FÉE URGELEi Roèert. . 

» 

j'ai trop joui de ton erreur. 
La Vieille était Marton , & Marton eft Urgele j 

E 
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Des braves Chevaliers , prote&rice fidelle. 

*. Depuis long-tems j'admirais ta valeur, 
Et je fentis bien-tôt qu'en admirant on aime. 
Sous des traits différens, quand j'éprouvais ton 
cœur, * 

En te cachant mon rang & ma grandeur , 
Je voulais ne devoir mon amour qu'à moi-même. 

LA HIRE. x 

Ce n'eft pas jouer de malheur. 
ROBERT. 

Vous avez commencé par me paraître aimable, 
Et mes feux font plus forts que mon ambition ; 
Ames regards furpris la Fée eft refpeâable : 
Mais je fuis plus content de retrouver Marton. 

LA F É E. 

A laBeauté tout rend les armes ; 
Mais il eft des biens plus flatteurs. 
Pour fixer, enchaîner leWœurs, 
L'efprit , les fentimens valent mieux que les 
Charmes; 
Les fruits durent plus que les fleurs. 

[Robert pré/ente la main à la Feepour la conduire , 
à Jon trône , SC Je place à côté (Telle. ) 

ROBINETTE. 
La Hire , je îuis Robinette. 
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LA H IRE. 

Un peu forciere auffi: qu'importe? je t'entends. 

ROBIN ETTE. 

Reçois ma main. 

LA H I* E. 

L'aventure eft complette. 

ROBINETTÊ. 

Oui > mais ne foyez plus des Chevaliers errans. 

DUO. 

ROBFRT,LA fÉE> 

IpuiiTons d'un bonheur fuprême ; 
L'Amour couronne notre ardeur. 

CHŒUR. 
Jouiflez d'un bonheur fuprême ; 
L'Amour couronne votre ardeur. 
LA FÉE. 
„ A tous les biens je préfère ton cœur ; 
C'eft pour toujours , oui , pour toujours que j'aime. 

ROBERT. 

J'ai tous les biens lorfque j'ai votre cceuf ; 
Ceft pour toujours , oui , pour toujours que j'aimç. 
ROBINETTE. " 
La Hire m'aime , & la Hire a mon cœur. 
Je l'aimçrai toujours , toujours de même. 

LA HIRE. 
Vous nous trompiez pour avoir notre cœur : 
Attrapez-nous toujours , toujours de même. 

R~ « ^ « L ) Jouiflbns d'un bonheur fuprême , 
OBERT, / r » 

La Hihe^ L'Amour couronne notre ardeur. 
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• CH<&VK à Robert. 

JouifTez d'un bonheur fuprême ; 
r L'Amour couronne votre ardeur. 

Vous n'avez pqfcit dédaigné la laideur ; 
Vous méritez que la beauté vous aime. 

Jouiflez d'un bonheur fuprême ; 
L'Amour couronne votre ardeur* 

[ Les Chevaliers Etrans danfent avec les Nymphes de 
la Suite delà Fée Urgele, &* viennent rendre 
hommage à Robert & à la Fée\ ce qui forme 
uh Ballet qui termine la Fièce* ] f 

FIN. 
APPROBATION. 

JAi lu, par ordre deMonfeigneur le Vice-Chancelier, 
la FJe Urgele 3 Comédie- Ballet ; & je crois qu'ofc peut 
en permettre l'impreffion. A Paris , ce 29 Novembre 
1765. . , MARIN. 
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ACTEURS. 

L.TS DOCTEUR, 

Madame J OR D O N N E , Concierge, 

COLETTE , Amante de Jacquot. 

jTHIB AUD , Jardinier. 

JACQUOT , Jardinier fleurijie. 

{GERARD, peré de Colette ^ & Fermier de U 

Dame du Château. 
#-— 
HUBERT, Garde-Chaffe. 

M*. A M B Q I S t E , Tabellion 

BLAISE,^«w«i 




LA FETE 

DU CHÂTEAU. 



SCENE PREMIERE. 
Madame JORDONNE, LE DOCTEUR 

Air de Rameau ^ Dans ce couvent. 

Oui, je l'ai dit» .; 

Je l'ai dit \ 

Cela fuffit. 
Par d'utiles Tecrets « 
Je fçais rendre une fille 

Plrfs gentille 
. Que jamais; 

Ec cet enfant t 
• - • - Cet enfant 

Qu'on chérit tant, . 
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De rofes Se lys 
. A repris 
» - Le coloris. 

En doutant de mon art , 
On me manque d'égard : 
Car 
Je Taidic, 
JeT-ûdic; 
. Cela fuffit. ,' 

Madame JOR DONNE. 
Eh ! doucement , Monfieur le Do&eur "; 
ne vous fâchez pas. 

LE DOCTEUR. . 
Comment ! que je ne me fâche pas ! La 
feience de ^Inoculation qui vient de Géor- 
gie, de Circaflie , qui s'eft perfedionnée en 
Aûgleterie t .*Eft*ce que vous feriez contre ? 
Madame JORDQNNE. 
Eh ! point du tout i e'eft moi qui vous aï 
prôné, qui vous ai introduit dans la mai (on. 
Je fuis de votre pa*ti , & c'eft d'après votre 
décifion que j'ai commandé la fête qui doit 
célébrer la convalefcence de notre jeune 
MaitrefTe. 

LE DOCTEUR. 
Yous avez bien fait. 

Madame JQKDONNE. 
A propos ; que Madame & çlle n'en fçsH 
chent rien encore* 
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LE DOCTEUR. 
-Non , non ; je leur défendrai de prendre 
Pair de tout le jour , & le foit elles verront 
votre fête fur le balcon. 

Madame JORDONNE. 

Mademoifelle Life , cette chère enfant ; 
vous nous l'avez confervée. Il n'y a rien de 
fi charmant que votre art* 

LE DOCTEUR. 
J'aime que vous penfîez comme cela. . 

Madame JORDONNE. 
• Air : F 9 là c'quecefi qù à* aller m boisi 
De l'arc d'un Inoculâteur 
Ceft l'Amour qui fut Pinventeur. 
Pour l'intérêt d'un jeune coeur % 
On fait la piqûre : 

La cure 
En eft furfc. 
Jeunes Beautés , ne craignez rien j 
Ceft un mal qui fait du bien. 

LE DOCTEUR. 
On apprendra par le fuccès 
Qu'on en eft plus charmante après } 
On aie teint plus vif, plus frais. 
Par- tout ma méthode 
Devient à la moda % 
Ceft pour plaire un nouveau moyen f 
Ceft un mal qui fait dix bien. 

Auj 
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Madame JOR DONNE. 

; Jeune fillette craint dabord , 

Pour céder (e fait un effort. 
Defir de plaire efl: le plus fort ; 
; To\li bas à l f oreille , 
L'Amour la confeiile : 
Ma belle enfant , ne craignez rien :" 
- Cefl yn mal qui fait du bien. 

LE DOCTEUR. 
Vous avez des idées juft.es , Madame Jor* 
donne; On peut s'en rapporter à moi qjuand 
on a mon âge , mon expérience. 

*" Madame J ORDONNE^ 
Vptre âge , votre âge \ eh ! quel âge avez* 
vous donc, Rlonfieur le Do&eur? 

. LE DOCTEUR. 
J'approche de la cinquantaine. 

Madame JOR DONNE. 
Cela ne ; fe peut pas ; je vous ai vu naître. 

LE DOCTEUR. 
Vous m'avez vu naître ? 

Madame JOR DON NE. 
Eh ! oui. Ne vous fouvenez-vous plus de 
la' petite Catherine î 
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LE DOCTEUR , prehant un air riant* 
La petite Catherine ? ! 

Madame J OR DON NE. - 
Oui , qui n'avoit que dix ans quand elle 
vous donnoit des fouffiets & des bonbons à 
Madrid où nous forâmes nés. 

LE DOCTEUR , avec un peu plus de gaieté. 
Je me rappelle. 

Madame JO R DONNE. * 
Ah ! que vous étie? méchant , efpiegle J r 
un petit poliçon qui jettoit des pierres pour 1 
affommer tout le ipondç , & qui avec , fon 

Ertit doigt faifoità tous les p'affans : tuë, tûè v 
'âge vous a bien perfectionné ; vous VOUS l 
êtes fait Mé4eciiu ' } . , , 

*LË DOCTEUR. * 
Paix , pabç. Quoi ! c'eft vous , la petite 
Catherine?** ~ 

Madame JORDONNE. r 

Des jeux de fpn enfance 

On fe fouvienc toujours ; 

L'âge dçrinftoceBcç w * . ;) 

Eft Tàge des beaux jours. 

Jouant à la Madame , l 

Moi , je faifois la femmç.^ . 

Vous étiez mo» époux. : 

Hein ! hein ! vous en fou venez- vou*? . l 

Air 
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LE* DOCTEUR. 

Etant plus grandeUtte, 

(Ah ! j'y crois être encor ! ) 

Nous allions fur l'herbette : 

. ;. Veu$p*ie*.W trçfor. 

; .. : Vpi^^ifiçzJ^févere} 
....- -, ^ ,-^ ^ ^ fcwire 

Avec un liaifer doux •• 
Hein S. hein ! v*>y$ en fou venez- vous. 

Madame JORDONNE. 

i Je, nç me xappeUç pas cela! Monfieur le 
l5o£tçur. 

£E DQCPVR. 
Gela peut être* Nous datons de bien loin > 
rôa Bonne aipièV 

Madame JORDONNE, 
Ah ! ne me rendez pas fi vieille, 
LE DOCTEUR.. 
t Ah l ne me rendez* pas fi jeune. 
Madame JORDONNE. 
Vous voulez paraître vieux; je n'en fuis 
pas la dupe. 

(Elle lui recule fa perruque.) 
LE DOCTEUR. 
Que faites- vous /Vous m'enlevez ma ré- 
putation. 

Madame ,JO R DO N NE, 

Comment; I votre réputation «./une per? 
ru<jue,. f . 
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LE DOCTEUR. 
Eh ! oui, oui, une perruque ! je ne fuis en- 
core qu un Médecin de campagne. Je veux 
me faire un nom , & vous fçavez le proverbe : 
jeune Chirurgien, vieux Médecin. 
x Madame JORDONNF. 
Ecoutez ; j'ai le même intérêt que vous à 
paroître plus âgée que je ne le fuis. Une 
iemirie qui gouverne une maifon , doit avoic 
un air impofant pour fe faire refpeâer. Il 
faut prendre fur loi , cela coûte. On a en- 
core de la vivacité qu'il faut contenir , cela 
caufe un certain raataife. 

LE DOCTEUR. 
N'avez-vous jamais été mariée ? 
Madame JORDONNE. 
Non, non. 

LE DOCTEUR. 
Abfolument f 

Madame JORDONNE. 
Non , Monfieur le Do&eur. 

LE DOCTEUR. 
Il y a ici un certain Jacquot qui* eft un 
joli garçon : fon père Ta élevé .d'une ma- 
nière au-defTus de fon état. Il peut vous 
convenir. Il me paroît qu il vous rend 
des foins. 

Madame JORDONNE. 
Oh ! non; il a une petite Maitrefle dont 
il eft éperdu. 
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LE DOCTEU R. 
Oui , je fçais : c'eft la petite Colette , fille 
de Gérard Fermier de Madame ; mais fon 
mariage eft arrêté avec Hubert le Garde- 
Chaffe; voyez, fuivez cela fans faire fem- 
blant de rien ; & nous verrons à profiter 
des circonftances. 

Madame JORDON'NE. 
Et vous croyez donc abfolument qu'il 
faut ? . ♦ . 

LE DOCTEUR. 
Oui, oui; vous avez un cœur fenfible ? 

Madame J OR DON NE. 
Comme une autre > Monfieur le Doreur. 

LE DOCTbUR. 
Voyons votre pouls : il y a de la chaleur... 
de l'ardeur . • . la tête embarraffée .* . * - 
Madame JOR DON NE. 
Oui , Monfieur le Do&eur, 

Ariet.tew Duo. 
LE DOCTEUR. 
Ce pouls eft bien jeune encore * 
Ah! comme il va! 
Ta , ta , ta , ta. 
Certain ennui vous dévore. 
. Madame JORDONNE, 
Certain ennui me dévore ! 

LE DOCTEUR. 
Prenez garde à ça. 
Ta, ta, ta, ta. 
Le pouls remonte. - 
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Madame JORDONNE. 
Ah ! fiiyfièz. . , 
• LE DOOTÉUBU 
Bon ! quelle honcç ! - -^ 
LaifTeà , laiflez. - - ~ - •* 

. Madame JORDONNE. 
J'ai befoin d'aide j 
Parlez en ami. 

LE DOCTEUR/ 

* . Le vrai remède , • - 

Ceft un bon mari. 
Madame JOR DONNE. 
Eh bien ! Moniteur le Dôûeùr , je yeux 
un mari de votre main,, ; 

LE DOCT;EUR. 
Volontiers, & je m'y engagé. Sçavez-vouii 
bien que vous «êtes char mantê ; encore t 
Madame JORDQNNE 
Encore ! ctomme le tems paffe ! * ; 

LE DOCTEUR. 
Adieu , ma petite Catherine , ma pay fe. Je 
crois voir quelqu'un. (Graytment.) Adieu 2 
Madame /ordonne. . ~: l'a /. 



*r 
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SCENE 1 1. 
Madame JORDONNE , THIBAULT. 

Madame JORDONNE. 
Air : Anglais. . 

JVXÔnfieur le Do&eur n'eft pas bête j 
Le principe eft là ; 
je fens cela : 
~.^_ - Oui, le principe eft là, N . . ? 
v La. 

Mais fongeofis d'abord à la fête : 
Mon premier devoir 
Z*; r '"' Eft d'y pourvoir. 

A tout il faut prévoir, 
Voir. 
(dThiïtuk.) Çà,.çà, dépêche, 
Thibault j 
Prends ta bêche ', 
; ' . Tôt, tôt, tôt, ' 

Vkns, Thibault» 
Vois s'il ne manque ici rien l ..... 

Tien. 
(En fe taxant le cœur.) 

De la chaleur 9 
De l'ardeur 
Qui m'empêche.*. 
{A Thibauk.) Viens ici , 
Vois ceci 
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Fait-on fon ouvrage ainfi ? 
Si... 
{En fi tarant le pouls.) 

Le feu va du cœur à la tête', * 
De la tête il va... 
Ta , ta , ta , ta. 
Oui , prenons garde à ça. 
{A Thibault.) 

11 faut que moi-même j'apprête. 
Vois fous ce berceau j 

Prends un râreau : 
Tu reftes-là toujours ; 
Cours. 

THIBAULT. 

Pargucnrie ! Madame Jordonne,vous avea 
le commandement beau ; mais vous me par- 
lez, vous ne me parlez pas. Prends ta bêche , 
prends ton râteau:onne fait ce que vous vou-j 

lez dire* 

Madami JORDONNE. 

Je crois que tu raifonnes. Tiens ,vien* 
donc que je te montre. 
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S.C EN E III. 

Madame JORDONNE , THIBAULT ; 
JACQUOT. 

JACQUOT. 

Air ; L'Amour ejl dans ce jardin. 



Di 



' E la plus brillante aurore , 
Ces beaux lieux font éclairés ; 
Et des richefTes de Flore , 
Tous les jardins font parés. * 

: Lepriotems vient de renaître ». 

Life , notre cher tréfor , 
^ .w" A nos.yeuxva reparaître 
l t Plus fraîche* Se plus belle encor. 

Madame J O R D O N N E , * ïhihudt* x 
JTu n'as-pas encore fongé à cette allée-là* 
JACQUOT. 
S:::/: , 'Cette jeune Demoifelie •■■>-• 
£ft la fille du Château ; 
Pour lui' témoigner mon zëlê ; ~ 

J'ai quitté notre hameau* 
Dans cette heùreufe retraite 
Que puis- je encore efperer ? 
Ah ! fi j'y revois Colette , 
Je n'ai rien à defirer. 
Eh ! venez donc P venez donc par ici > Ma- 
dame Jordonne. 
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Madame JORDONNE,à Thibault. 
r Àh! voilà Jacquot ; laiffez-nous. 

THIBAULT. 
Mais noil;il faut bien que j'achève ce que 
Vous me commandes. 

Madame JORDONNE.a Jacquot. 
Que* veux-tu . mon fils ? Dépêche , je fuis 
preffée. 

JACQUOT. 
Un moment, un moment. 

Madame JOR DONNÉ. 
Air : Contredanfe dit Diable à quatre. 

• Du matin au foir f dans ce Château 
Il abonde 
Une foule de monde ; 
Ceft à chaque inftant un foin nouveau f 
Et c'eft moi qui foutiens le fardeau. 
Il faut veiller à l'office ; 
De nos caves j'ai les clefs. 
Par moi ^ pour tout le fer vice % 
Les mémoires font réglés. 
Marchands & valets 
Sontfàtisfaits; 
Tous éprouvent mou zèle 
Fidèle. 
Je pourvois à tout , de loin , de près , 
Et je fonge à tous nos intérêts. 

JACQUOT. 
Pu! > je fçais bien > je fçais bien. 
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Madame J ORDONNE. 
Ma Maitrefle libérale 
Permet gue dans le hogîs 
Les Dimanches je régalé 
Quelqu'un de mes bons amis ; * 
Mais fans abufer de ce loifir , 
Mon bonheur me rappelle 

Près d'elle. 
Je trouve plus doux de la fervir : 
Mon devoir eft mon plus grand plaifir. 
JACQUOT. 
Il efl; vrai que , depuis quinze jours > l'état 
de notre jeune Maitreffe vous a bien donné 
de l'embarras. 

Madame JOR DONNE. 
Je n y fonge plusi «Me fe porte bien. 

JACQUOT. 
Je n'ai pas eu moins d'inquiétude que vous. 
QueMe diable d'idée auffi d'aller fe rendre 
malade pour avoir de la fanté ! 

Madame JOR DONNE. 
Sa convalescence eft une fête. 

. JACQUOT. 
Je fuis un des premiers à la célébrer» 

Madame JOR DON NE. 
Cela eft louable. 

JACQUOT. 

Air , Offert voute^vens^ di?e*' i : l 

J'amène des flem à. frifon., . . 
Mal voita^ 9t eft tOÉtèpieirkL ; 

Vous 
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Vous en voyez l'échantillon ; 
Ma foi vous en aurez Pétrenne* 
Madame J ORDONNE. 
Jacquoc , dans mon tems de beauté * 
Je laurois affez mérité. 
JACQUOT. 
Oh ! permettez avec bonté 
Que je vous , que je vous le donne, 

Madame Jotdonne ; 
Permettez donc avec bonté, 
Que Je l'attache à votre côté. 

Madame JORDONNE. 
Rien n'eft plus galant que cela ; 
Grand merci de ta complaifaiice» 

JACQUOT. 
Ces rôfes que je place là 
Sont en pays de connotiïance : 
Un bai fer doit être ajouté. 

Madame JORDONNE* 
Mais 9 mais , Jacquot , en vét ité..* 

JACQUOT. 
Çà k permettez avec bonté, 
Que je vous , que je vous le donne , 

Madame Jordônne } 
Çà , permettez avec bonté 
Que Je vous le donne avec gaité. 
THIBAULT, tirant Madame Jordônne par U bra$. 

Ëh ! ben, Madame,c'eft-il btett ? Etes-vou* 
contente ? voyez. 

Madame JORDONNE. 
Cotiimëiît ! te voiîà encore ! ne t'arme pas 
dit palier travailler là-bas au petit pavïllôii 
du jardin ? 

B 
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THIBAULT. 
Pas un mot. 

Madame JORDONNE. 
Eh bien ! vas-y. ( A part.) Ce drôle-là veut 
fçavoîr tout cequ on fait, tout ce qu oij dit. 
THIBAULT. 
Hon , hon. 

[Il fait Jigne à Jacquot du doigt.) 
Madame JORDONN£,à^rr. 
Le Do&eur a raifon ; ce Jacquôt me con- 
viendroit affez. ( Haut. ) Il eft vraiment bien 
beau, ce bouquet-là ! 

JACQUOT. 
J'en ai pour toutes les Dames du Château. 

Madame JORDONNE 
Mais ,mon enfant, tu te ruines , tu ne lon- 
ges donc pas que tu es Jardinier fleurifte; 
que tes fleurs font toute ta fortune ? 
JACQUOT. 
Cela eft vrai , mais coûte qui coûte dans 
ce moment ci . . . enfin j'en ai pour toutes 
les filles qui voudront danfer à la fête. 
Madame JORDONNE. 
Tu n'as pas oublié Colette? {A part.) Voyons 
ce qu'il va me dire. 

JACQUOT. 
Àh! Colette? 

Madame JORDONNE. 
Tues toujours bien amoureux d'elle jcon- 
te-moi donc ca. ' 
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JACQUOT. 
J'en aurois pour d'ici à demain > & Vous 
bvez tant d'affaires. . * . 

Madame JORbOfrNË. 
N'importe , n'impofteiquahd j'entends deS 
hiftoireS d'amour , cela me fait plaifîr : oil 
a toujours du tems de relie pour ceku 

Air : Quand t Auteur de la Natare* 

A tout âge on eft fenfible, 
Le cœur fuit un penchant invincible ; 
Eh ! comment efi-il poflîblé > 

Sans amour , 
D'être heureux un feul jour* 
j'aime à Voir de ta Jeunefle 
La gaité , les jeux , la gentilielT* t 
Sa tendreffé 

M'incéreffe; w v; % 

Ses pïaifirs ' • 

ftéveillent mes defirsi ' * ; 

A tout âge , &c. 

*■ 
Dans mon atae* 
Des traits de flamme 
Retracent mes plus doux inftans* 
Souvenance 
. Eft joiii (Tance i 
Je me retrouve en mon printeihs J • 
Je ris , je chante , je danfe 
De bon cœur , tout comme à quinze aa& 
A tourâgfe,&c* 
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JAGQUOT. 
Ah ! que vous dites bien vrai , Madame! 

Madame J OU DON NE, 
Elle eft affez gentille, cette petite Colette; 
j'en parle fouvent à Madame , quand elle 
vient au Château; je la fais toujours entrer; 
aufli notre Maitreffe l'aime bien, 
J ACQUOT. 
Oh ! pas tant que moi. 

Air: Dais un bofquet pris du hameau. 
Le doux zéphir par fa fraîcheur 
Fait ouvrir le fein d'une fleur ; 
D'un regard ma belle 
Fait naître pouf elle 
Le tendre amour : 
Ceft l'Aurore nouvelle p 
Dont le retour 
Annonce un beau jour. 
En fon abfence tout languit , 
Un jour fi beau fe change en nuit. 
Mon amour fidèle 
Ne trouve loin d'elle 
Aucun bonheur ; 
Ceft la bife cruelle 
Dont la rigueur 
A flétri mon cœur. 
Madame JOR DONNE. 
Ceft bien,' c'eft bien , mon enfant; voilà 
comme on aime. 

JACQUOT. ^ 
H j à huit jours que je ne l'ai vue, mais.... 
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Madame JORDONNfc. 
Huit jours ! huit jours ! il fe pafle bien 
des chofes en huit jours dans le cœur d'une 
fille y mon ami ; tu as eu tort de la quitter. 
JACQUOT. 
Comment vouliez* vous que je fifle f Dès 
que j'ai appris la maladie de notre jeune 
Maitrefle, je fuis venu vite , dar , dar , dar, 
fans dire adieu à Colette : j'ai tout oublié 
dans ce moment-là» 4» 

Madame JORDONNE. 

En ce cas tu es excufable.... Mais vous 
êtes bien jeunes pour vous marier enfemble. 
Il te faudrait une femme d'expérience pour 
être à la t$te de ton ménage , pour gou- 
verner ta maifon , pour avoir foin de toi , 
te donner de bons confeils , t'inftruire fur 
bien des chofes , te conduire ; tu n'as que 
vingt ans & Colette eft encore plus enfant 
que toi* 

JACQUOT. 

ROMANCE. 

L'amour , quoiqu'il foit un enfant 9 
Eft aflez grand pour fe conduire ; 
Ceft de lui feul que Ton apprend , 
Rien n'eft capable de.Finftruire. 
Ce cœur qu'Amour a fû former 

Ne veut connoître 

Que lui pour maître ; 
On fait tout , quand ou fait aimer. 

B il j 
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Madame JORDONNE. 

^ Gui ; tu as raifort : mais il faut être bien 
fÛT du cœur dç ce qu'on aime. 

JACQUOT. 

Je n'ai point d'inquiétude. 

Madame JORDONNE, 

A la bpnne heure, 

JACQUOT. 

Que voulez-vous dirç? 

Madame JORDONNE. 

Rien , rien ; va porter les fleurs dans le 
vpftibule ; j'aurai foin que Madame diftinguq 
%Qn gommage ,.& nous i\ous reversons* 

JACQUOT , sen allant. 
Qui , oui, ma chère Madame. 
A tout âge on eft fenfible, &c, 
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SCENE IV. 
Madame J ORDONNE, feule. 

CES pauvres enfans s'aiment réellement; 
ce feroit dommage.., Mais fi Colette 
époufe Hubert, Jacquot pourra me revenir... 
Ne défefpérons de rien. Ah! voilà encore dit 
monde qui m'à*nÉve ; c'eft Gérard notre 
Fermier , c'eft Hubert le Garde-Chaflè , c'eft 
Monfieur Amboife le Tabellion , c'eft Blaife 
notre Vigneron ; & jufqu-'à Pierrot le garçon 
Meunier. Approchez, nos amis ; vous êtes 
les bien venus* 



jjfï 4- <■• «■ «^ 
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SCENE V. 

Madame J ORDONNE , GERARD j 
LE TABELUON, HUBERT. 

RONDE. 

Air : Rouler, fur la fougère* 
GERARD, & HUBERT, 

\^j Ecte faifon'eft lAetour 
Des Ris, des Jeux & de l'Amour. 
Tous nos amans: vont d'un air gai 
JJaùfoileç fur la fougère ; 
Wais pour jouir du mois de Mai , 
Il faut une Bergère» 

LE TABELLION. 

La Fortune acheté à grands frais 
Moins de bonheur que de regrets* 
Chez nous on a ces biens parfaits 
Que la Nature nous difpenfej 
La fanté , la gaieté , la paix , 

L'amour & l'innocence. 
HUBERT. 
Je fers Bacchus , je fers l'Amour •• 
Chaque plaifir règne à fon tour. 
Je cours la chailè le matin, 
Je bois le jour , le foir je danfe , 
Je dors pour me remettre en train j 

Et puis je recommence. 
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GERARD. 

Sans cefle , à la Ville , à la Cour , 
Sans aimer on parle d'amour : 
Sans arc, fans fard, fans complitneas» 
On aime ici bien davantage. 
Les bons amis , les vrai? amans 

Ne font plus qu'au Village. 

Madame JORDONNE. 
Peur l'Amour faut-il des Palais ? 
Un verd Bocage fert de dais. 
On a pour table fes genoux , 
Tous deux on boit dans même verre 9 
On a pour fiége un gafon doux, 
Et pour lit la fougère. 
Madame JORDONNE. 
Mes enfans , vous n'avez pas de tems $ 
perdre, il faut aller chercher le mai, 
HUBERT. 
Ceft bien dit. 

G E R A R D , au TahcMon. 
Eh bien ! Monfîeur le Tabellion ; allez 
donner vos ordres y nous vous fuivons. 
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SCENE VL 

Madame JORDONNE, GERARD, 
HUBERT, 

GERARD. 

À H ça, Madame Jordonne , on dit que 
l\ Madame veut marier une fille du 
Village en rejouiffance de la famé de 
Mademoifelle. 

Madame JORDONNE, 
" Cela eft vrai ; c'eft toujours une bonne 
œuvjfe pour une Dame de Paroifle de faire 
des mariages; cela débarraffe les pères & 
mères y cela fait plaifir aux enfans , cela peu- 
ple le Village , cela fait gagner de l'argent 
au Tabellion & à bien d'autres gens encore; 
ma foi , chacun y profite > il faut que tout 
le monde vive. 

GERARD. 
Vous parlez en femme qui connoît le 



i 



monde. Je voudrois déjà que ma fille fût 
mariée. 

Air : Margot revoit tranquillement. 
Toujours fautant, 
Et d'un air content, 
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Ma fillette ne fongeoit qu'à rire* 
Depuis un teins 
Je vois & j'entends , 
Qu'en fecret elle rêve & foupire. 
Un defir vif 
Lui rend l'ctil aâif; 
Elle veut à prefent tout faveie, 
Tout voir. 
Madame JOR DONNE. 
Un mari, un mari; cela répond à tout: 
c'eft ravis de Monfieur le Dodeur : il eft 
de bon confeil. 

HUBERT. 
Oui , oui y c'eft un mari qu'il lui faut» 

Madame JOR DON NE. 

Air. 
Quand on voit d'une fille 
Les charmes s'arrondir , 
Quand fon regard pétille. 
Qu'un mot la fait rougir j 
Il eft tems qu'en ménage 
Par prudence on l'engage; 
Car même avant cet âge 
L'amour fe fait fentir. 

GERARD. 
Auffi lui ai-je trouvé un bon mari. 

HUBERT. 
Et fi par votre moyen le choix de Madame 
pouvoit tomber... la, fur Colette ? 
Madame JOR DONNE 
Vraiment ! elle y a plus de droit que per- 
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forme; Gérard eft fon Fermier, c'eft notre 
Fermier. / 

GERARD. 
Cela ne ferait pas mal, avec ce que je 
lui donne : avec ce qu'elle a déjà , avec 
quelque petite chofe qu'il a auffi lui , cela 
ferait quelque chofe encore. 

Madame JORDONNE. 
Comment ! que deviendra ce pauvre 
Jacquot ? 

HUBERT. 
Brrr ... Jacquot ! vantez que nous valons 
mieux que lui : il a fait lever le Lièvre , 
c'eft nous qui l'avons pris. 

Madame JORDONNE. 
Prenez garde qu'il ne vous échappe* 

GbRARD. 
Jacquot ! Jacquot ! un fainéant qui pafle 
fa vie à élever des fleurs .. J'aime mieux 
un oignon de mon jardin que tous ceux 
du fien. 

HUBERT. 
Et un bon Lapin donc f 
GERARD. 
Le jour de ma fête il m'avoit donné 
une demi-douzaine de fes oignons : c'était 
ce qu'il y avoic de plus rare , difoit-il , & 
il les avoit fait venir d'Orlande , je ne fçais 
d'où ; j'ai voulu les manger, c'étoit comme 
du chicotin. 
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HUBERT. 
Ce drôle-là ne s'étoit-il pas avifé de tendre 
fes panneaux pour prendre Colette ? 
GERARD. 
Il venoit l'enjôler avec fes bouquets. 
Heureufement nous ne le voyons plus , ce 
Jacquot ; il s'en eft allé , & ma fille a fait nia 
volonté : le contrat eft (igné. 

Madame JORDONNE. 
Comment ! déjà ? ( A part. ) J'ai quelque 
efpérance. 

GERARD. 
Mais Madame na pas (igné. Sans le con- 
fentement de Madame il n'y a rien de fait; 
il faut qu elle y boutte fa fignature. 
Madame JORDONNE. 
Je la déterminerai...(à/<2/*.) félon mes in* 
térêts. 

GERARD. 
Colette eft là-bas avec fes compagnes ; 
je vais vous l'envoyer pour la préfenter à 
Madame. 

Madame JORDONNE. 
Ceft bien dit. Reftez, Monfieur Hubert* 
GERARD. 
; Madame Jordonne , je vous le recom- 
mande. 

Madame JORDONNE. 
J'y fonge* 
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SCENE Vil. 

Madame JORDONNË, HUBERT* 

Madame JORDpNNE. 

JE vous confeille de prefler votre mariage 
& d'époufer la petite Colette le plutôt 
qu'il vous fera poflible. 

HUBERT. 
Ceft bien xïion deffein. 

Madame JORDONNË. :. 
Vons Faimez beaucoup? 

HUBERT. 
Pardi ' fi je Paime ! le papa Gérard éfl: un 
père aux écus , il ne dit pas encore tout ce 
qu'il a. 

Madame JORDONNË. 
Ah ! fi donc ! Fintérêt. 

HUBERT. 
Je compte toujours fur votre prote&ion. 

Madame j OR DONNE. 
Ecoutez , je crains pour vous ; on m'a die 
que Jacquot chaffoit fur vos. terres. ,, 
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HUBERT. 
Air. Fan/art* 

Une terre , avec moi , n'a point de braconnier : 

Pbur cette racé 

Je fuis fans quartier, 
je ne crains point qu'on vienne enlever mon gibier; 

UnGarde-Chaffe 

Efl franc du collier. 
Jacquot n'eft pas taillé pour chaflèr à ma place j 

Je lui fais un faluc , 

S'il ofe fe mettre à raffut. 
Une terre, avec moi > &c. 

, Madame JORDONNE. 
Encore une fois , prenez-y garde. Il me 
paroît que Colette & Jacquot ont de l'incli- 
nation l'un pour l'autre : il fçroit fâcheux 
qne vous fufliez trompé. 

HUBERT. 
Boni bon ! elle ne fera pas quatre jours 
en ménage avec moi qu'elle m'aimera à la 
folie. Quand on a de bonnes manières pour 
une femme ... ah ! ah ! 

Madame JORDONNE,^. 
Ce garçon-là a des fentimens, 

HUBERT, 
11 n'y a que façon de s'y prendre* 

Madame J ORDONNE, 
Vraiment*! bien d'autres qu'elle trouve- 
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roient de l'avantage à vous avoir ; allez i 
Monfieur Hubert, je m'intérefle à vous, 
& fi votre mariage mailquoit . . . 

ni T BERi. 
Oh ! il ne manquera pas : vous ne m'ou- 
blierez pas auprès de Madame. 

M Urne JORDONNE. 
Je regarde vos intérêts comme les miens* 

HUBERT. 
Air ; Des voyelles* 
Je fuis joyeux , je fuis toujours gaillard , 
Je mets tous foucis à l'écart % 
Du cœur ma gaité part. 
Qu'une femme foit bifarre , 
De fon efprit je m'empare % 
J'en triomphe ; car 
Je fuis joyeux , je fuis toujours gaillard s 
Sans ceflè de ma part 
Oeft un nouvel égard f 
{ Je ne fuis jamais en retard } 

Et voilà tout mon art. (Il fort.) 



SCENE VIII. 

Madame JORDONNE. 

IL eft de bonne humeur, ce garçon-là :- s'il 
népoufoif pas Colette—cependant ce neft 
qu'un Garde-Chafle • . . mais . • . 

Air ; 
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Air : Un jour dans un verd bocage. 
Dans la faifon printanniere , 
On a vingt maris pour un ; 
Et pour être un peu trop fiere , 
Souvent on n'en prend aucun. 
L'âge rend plus docile , 

Onferepent; ; 

Plus on attend , _, ; 

Moins on e(t difficile, 
Ah! voici Colette. .. * 



r\ 



SCENE I X. 

Madame JORDONNE , COLETTE. 

*. ' •' COLETTE. 

BOn jour, ma chère Madame j mon perc 
m'envoye à vous. 

Madame J ORDONNE. 
Oui,pour vous préfentèr à Madame ? vous 
êtes bien aife d'être de la fête ? 

COLETTE, en pleurant» 

Oui, oui, cela me fait plaifir. 

Madame J ORDONNE. 
Il n'y paroîtguères ; vous me dites cela 
d'un air .... 

COLETTE. 
Ceft que je fuis tout à la fois bien £aie 
& bien trifte. 

C 
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Madame JORDONNE. 
De quoi êtes- vous trifte ? on dit qu'on va 

vous marier. 

COLETTE. 
Ah/ 

Madame JORDONNE. # 
Il n'y a pourtant rien qui réjouiiïc tant 
une fille. 

COLETTE. 
Ce n'eft pas Jacquot qui . . . qui. 
cr-^ Madame JORDONNE. 

Comment ? 

. m : TCOLETtEL 
Il n'y a pas huit jours que ce que je vais 

vous dire efr arrivé. ' 

z 

A ir : ? étais dans mon fa tranquille. 

r • ? ' [ r Nou* avons une terra{fe . 

Au tout du jardjn > .. .,.. 
Qui du fien eft voifin"; 
Difcrettemçnt je m'v pla^ç.. 
? ,o / i - i Derrière tftibuiflbn de jafinin. 

Doucement f écarte une branche , 
Sur le bord du mur je me panche * 
Et quéîqqe'téms fans dire mot , 
Je rois à mon aile Jacquot i 
; ' -j ' Je tire une fleur de mon fein , 
Je la lui jette avec deflèin , 
Et puis je me cache foudâih. 
^ , , Madame JORDONNE. 
* Àh ! la petite malicieufe ! 
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COLETTE. 

Le coeur lut dit auffitoc que cVft mol % 
Avec tranfports il me nomme, il m'appelle* 
Chère Colette, à mes yeux offre-ton 
Contre le mur il ajufte une échelle. 
Il me voit, je memetsarire... 
Pour tons deux quel moment flatttur ! 
Jacqnot lbupire ; v 

Je plains fon martyre : 
L'Amour qui l'infpire 
Prend un peu d'empire. * 

Jacquot foupire ; 
Je plains (on martyre : 
L'Amour qui l'infpire 
Eft aaffi dans mon cœur. 
Madame JORDONNE. 
Mon enfant , je ne vois que du bien à cela* 

COLETTE, 
Le lendemain > j'ai remonté fur la terrai 
fe, je ne me fliis pa$ fait voir. 

Madame JORDONNE. 
Pourquoi ? 

COLETTE. 
Ah/ parce que. ••• 

Madame JORDONNE. 
Copunent ? 

COLETTE. 
Parce que la veille j'étois fi troublée • . . 
On dit quil y a du danger à parler' trop 
fouvfent à un garçon qu'on aime. 
Madame J ORDONNE. 
Quelquefois, 

Cij 
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COLETTE. 
Mais j'ai entendu qu'il difoit avec le 
plus grand plaifir en travaillant à Ton jardin : 

Âir : De mon berger volage* 
Tendre fille de Flore, 
Image du plaifir ; 
Colette dès l'aurore 
Viendra pour vous cueillir 
Vous brillerez près d'elle 
D'un éclat plus parfait} 
Ceft le fein d'une Belle 
Qui pare le bouquet. 
Madame JORDONNE. 
De mieux en mieux , il n'y a pas de quoi 
s'affliger. 

COLETTE. 
Ma chère Madame ; ce Jaçquot qui me di- 
foit tout cela fans me voir, car c'étoit de 

moi qu'il parloit 

Madame JORDONNE. 
Eh bien ? 

COLETTE. 
Ehlbien : il y a huit jours qu'il m'a quittée 
fans me dire adieu, fans me donner de fes 
nouvelles. Je ne fais ce qu'il eft devenu. 

Madame JORDONNE. 
• Il fe trouvera ; il fe trouvera,hé ! que trop. 

COLETTE. 
« Non;c*eft un infidèle: j'ai continué tous 
les jours d'aller regarder dans fon jardin > 
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& ce matin je n'ai plusvûfes fleurs. On 
m'a dit qu'il les avoit enlevées pour fa jeu- 
ne Maitreffe. 

Madame JORDONNE. 
Il n'y a pas de mal à cela. é 

COLETTE. 
Sa jeune Maitreffe / ce n'eft donc pas moi ? 

Air : Quand on ejl bonne 3 tonne ménagère. 
Jacquoc m'aimoit , jacquot n'eft plus le même ; 
Et malgré moi toujours je l'aime. 

Dès le point du jour , 

Le cœur plein d'amour , 

Il me préparoit 

Un beau bouquet. 

En amant difcret , 

Jacquot fe cachoit , 

Et contre me porte Tattachoit. 
Jacquot m'aimoit , &c. 

Le foir avec un foin extrême , 
Sous ma fenêtre il fe rendoit , 
M'attendoit , 
Regardoit 
Dans Pefpoir 
De me voir. 
Ilalloit, il venoit, 
Tournoit , 
Retournoit , ^ 
M'appelloit , 
Soupiroit , 
S'en alloit 
A regret. 
Jacquot m*aimoiç , &ç C ii| 
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Avec tranfport il me juroic 
Que j'étois fon bonheur fuprême. 
Qui m'eût dit qu'il me trahiroit? 
Jacquot m'aimoit , Jacquot n'eft plus le même; 
Et malgré moi toujours je l'aime. 
Madame JORDONNE. 
Vous avez tort. 

COLETTE. 
J'en mourrai de chagrin. 

Madame J OR DONNE. 
Il ne faut pas être fi fenfible ; c'eft un avis 

3ue je vous donne , ainfi qu a toutes celles 
e votre âge. 

Air : Des Infulaircs. 
Croyez-moi, gentilles fillettes, 
Ne prenez , dans vos jeunes ans , 
Rien que là pointe des fleurettes, 
Comme un papillon au printems. 
Près des amans foyez follettes , 
Si vous voulez les voir longtems. 
En badinant , 
En folâtrant , 
T aitez l'Amour comme on traite un enfant: 
Il ne lui faut que des amufettes. 
Qu'il coure ailleurs s'il n'eft pas content. 
COLETTE. 
Ah I quand une fois le cœur s'eft atta- 
ché ; je n'ai jamais aimé que lui. 
Madame JORDONNE. 

Tenez , je fuis fûrc <jue vous lui pardon- 
nerez. 
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COLETTE 
Jamais,jamais Jacquot ne me fera de riçxu 

Madame JORDONNE 
Air. 
Trop aifément on s'abandonne 
A des foupçons contre un amant; 
Plus aifément on lui pardonne j 
Courroux d'amour n'a qu'un moment. 
C'eft un ingrat que l'on accufe ; 
' Le revoit-on : c'en eft aflèz. 
Même avant qu'il parle , on l'excufe , 
Et tous fes torts font effacés. 
COLETTE. 
Non, non, je ne faurois Texcufcr. 

Madame JORDONNE, 
Attendez, je crois l'appercevoir tout U-j 
bas, il tient un pot de fleurs* .' 

COLETTE - . r 

Oui, c'eft lui; ah! Madame , fcourez au 
devant de lui, je vous en prie , dites-lui 
bien que je veux le fuir, que je ne veux 
pas le voir* 

Madame JORDONNE. ^ 
C'eft ce que je vais faire. Vous faites bien - 
d'avoir un peu de fierté. 

COLETTE. 
Ecoutez donc , Madame, ne l'empêchez 
pourtant pas de venir ; chacun eft libre : 
mais ne lui dites pas que je vais me cacher 
là , pour examiner de loin fa contenance 
quand il viendra. Civ 
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Madame JORDONNE. 

Oui,oui : ah ! que je reconnois bien là Jeu- 
neffe ! vous ne pourrez pas vous empêcher 
de lui parler* 

COLETTE. 

Eh ! je n'en répondrais pas > Madame. 

Madame JORDONNE. 

Si vous n'avez pas le courage de le fuir^ 
ayez donc la force de lui dire qu'il ne lon- 
ge plus à vous. Ce pauvre Jacquot! 

COLETTE. 

Ohl 6ui, Madame , j'ai de la force, & je 
me prépare bien à lui dire tout ce qu'il faut- 
Madame JORDONNE. 

Je rais lui en toucher quelques mots en 
paffant : ils me font pourtant pitié, je ne 
fais quel parti prendre. Allons point de foi* 
bjeffe. 
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SCENE X. 
COLETTE feuiê. 

Air. 

A. H! que TAftout 
Nous caufe d'allarmes 1 
Avec l'Amour 
11 n'eft de charmes 
Que le premier jour» 
On fe livre fans feinte; 
Mais eft-on fur du retour ? 
De l'efpérance à la crainte 
On paffe tour-à-tour. 

Ah ! que l'Amour , &c. 

Mon Amant devient volage : 
De l'ingrat je me dégage. 
Faut-U encoF que mon cœur 
Sans ceffe avec douleur 
M'en offre l'image ? 

Ahil que l'Amour , &c. 

Voici JaccjuQt, fauvons-nous: 
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S CENE X I. 

JACQUOT, COLETTE. 

J A C Q U O T place fon pot dé fleurs 
furune chaife de jardin* 

MAdame Jordonne vient de me dire mit 
térieufement de me rendre dans ce bof- 
quet, que Colette avoir à me parler; c'eft 
une bonne femme que cette Madame Jor- 
donne : elle a tant d'amitié pour moi ! Colet- 
te va venir :' voilà le bouquet que je lui 
deftine jc'eft la fleur qu'elle aime le mieux. 
COLETTE. 
Qu'il a Fair content l'ingrat ! à qui va-t-U 
faire ce préfent? 

J À C Q U O T prend un arrq/bir. 
Air: Quel voile importun. 

Belle rofe 

Que j'arrofe, 
Tes charmes n ai (Tan s f 

Sont l'honneur du Printems» 

Tu vas plaire 

À ma Bergère ; 
Mais fon ceint plus frais 

Efface tes attraits. 
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COLETTE. 
Il parle féul ; je n'entends pas ce qu'il dit* 
je n'ofe avancer. 

JÀCQUOT. ' 
Il fout , avant qu'elle te cuçillç, 
Que je t'anime d'un baifer. 
Difcrettement fous cette feuille 
Mes lèvres ^vont le dépofer. 

Belle tofe 

Que j'arrofç , 

Si c'eft ton deftin 
D'approcher de fon fein ; . 

Si fa bouche 

Auffi te touche î f ; . 
t)onne-lui pour moi 

.. Cega^e^^CoiO ^ .. 

COLETTE. 
Il baife ce bouquet, je fuis trahie. 

JACQUOT. : 

Pour Colette que j'adore ; 

Joli bouton , tu vas t 'ouvrir i * 

Reçois encore ce foupir 

. Pour te hâter'd'éclore ; ' 
Mais conferves-en la flâme : 

Que ta jeune fleur 

Se panche fiir fon coeur. 
Que Colette , au fond de l'âme, 

En fente l'ardeur , 
Et fange à mon bonheur. 
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COLETTE. 
Cétoit pour moi feule qu'il avoit autre- 
fois ces foins-là. - 

JACQUOT. 
Voilà des épines qui pourroient la pi- 
quer } je vais prendre une ferpette. 

{Jacquot va de t autre côte du Théâtre: 
dans ce moment Colette s* approche , 
n renverfe le potdefieurs SC sajjied 
fur la chaifè:) 



s 



SCENE XII. 
JACQUOT, COLETTE. 

COLETTE. 

NOn, tu n'auras pas l'avantage d'offrir, 
tonpréfcnt à un autre. 
JACQUOT. 
O dieux! c'eft elle! 

A i R. : La Colombe quifuccombe. 

Ma Colette, 
Ma poulette, 
. Qu'il m'eft doux de te revoir ! 
D'allégrefle, 
DetendreJSè, 
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Je fens mon cœur s'émouvoir. 
Mais tes yeux font pleins de larmes,; 
Quand tout flatte notre efpoir. 
Ah ! Colette , tu m allarmes.... 
Quel chagrin peut-elle avoir f 

Ma petite, * 

Qui t'agite? 
Ne puis-je enfin le fçavoir ? 

Tu m'évites, x 

Tu t'irrites : 
De quoi peux- tu m'en vouloir P 

COLETTE. 
Laiflez-moi , Jacquot , laiffez-moi. 

JACQUOT. 
Mais dis donc , parle , veux-tu me faitfl 
mourir. 

, COLETTE. 

Au; Des rues. 

Tu difois que tu m'aimois, 
Perfide, 

Ingrat , perfide ; 
Tu difois que tu m'aimois, 
, Perfide, 

Tu me trompois. j 
Tu m'avois donne ta foi i 
Ton ferment n'eftpas folide , 
Va, parjure, laiife-moi; 
Un nouvel amour te guide : 
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Laiflfe-moi gémir , 
Me repentir; 
Je veux te fuir, 
Et mourir. 

4 

Tu difois que tu m'aimois,&c. > 
JAGQUOT, 

Quand j'ai dit que je t*aimois , 
. Colette, 
Chère Colette j" l • 
Quand j'ai dit <jue je» t'aimois , 
■ Colette , 

, : Je le penfoisr - - ; 

Hélas ! devois-tu de moi 
Eftre un-Aiftànt iiiqûiettie ? tr . 
>/•-* C%ft 4âirë"i0jureà'maî6î* 
A l'ardeur la plus parfaite. 
Moa cœur , joici £i>i, 
Veut, fous ta loi, 
Vivre à jamais : 
Fais la .paix. . ^., 

Quand j'ai dit que je t'aimois , &c. 
COLETTE; ■" 

Il n'eft plus tems, Jafquôt r allez retrou- 
yer votre nouvelle MaitrefTe . 
JÂa&UOf. '•-' • 
Moi î une autrç $laitreffe ?, : 
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COLETTE. / 

Air : Que ne fuis- je la fougère ! 
Lotfque Jacquot m'abandonne, 
Qu'il eft huit jours fans me voir , 
C'eft à tort qu'on le foupçonne. 

JACQUOT. 
L'amour céd oit au devoir. 
Pour notre jeune MaitreflTe, 
J'ai quitté tout à l'inftant ; 
Pour lui prouver fa tendreflè , 
.Colette en eût fait autant, 

COLETTE. 
Comment! c'eft pour fervir notre jeune 
Makrefle pendant fa maladie que tu t'escn- 
allé> '....> 

JACQUOT. 
? ' Sans cela t'àurois- je quittée t: . 

COLETTE. . : 

Et toutes les raretés de ton jardin , dont le 
produit deyoit fervir à notre établiflement j 
que font-elles devenues ? 

JACQUOT. # ; ^ 

J'ai £té les enlever ce matin pour lui en 
faire hommage & célébrer fa convalescence. 
COLETTE;. { ... 
Et ces rofes que tu regardois avec tant do 
complaifance > a qui les deftinois-tu ? 
JACQUOT. 
À toi-même. 
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Air; Il faut 3 quand on aime une fois* 
On ne peut aimer qu'une fois , 

Quand on aime Colette; 
Pour s'engager fous d'autres ibix , 

L'ame eft trop fatisfaïte. 

On ne peut aimer qu'une fois, &c. 

De l'Amour écoute la voix ; 
Ceft lui qui te répète : 
On ne peut aimer qu'une fois , 
Quand on aime Colette. 

• COLETTE. 

-'. Il eft donc, vrai que tu ne: m'as point trahis ? 
que je fuis malheureufe ! 

JACQUOT. 
Commenta quand je te jure de t* aimer tbu- 
tç ma vie / 

COLETTE. 

1 Air : Ce que je dis ejl la vérité même. 

Pourquoi dis-tu que tu m'aimes encore ? 
. .Ahîfc'eft accroître ma douleur, , „ 
*' Par un deftin que mon Amant ignore, 

Moi-même , hélas ! j'ai détruit mon bonheur* 
Je croyois Jacquot un volage, 
' Et patf dépit je viens de m'eagager. 

„ "Ïor rival.... Ah ciel ! quelle image l 
Mon trifte fort va te venger. 

Pourquoi dis-tu , <5cc. 

JACQUOT. 
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JACQUOT. 
Qu'as-tu feit ? Que veux-tu dire ? 

COLETTE. 
Hubert a profité de ton abfence pour 
te rendre fu'peâ à mon cœur. Tout con- 
firmoit mes loupçons ; il a preffé mon père 
de lui accorder ma main ; &.... 
JACQUOT. 
Tu as confenti? 

COLETTE. 
Oui Jacquot. 

Air ; Menuet de la Comédie Italienne. 

J AQU OT. 

Moi qui t'aime ! 
Toi qui dois m'aimer de même! 

Car tu Tas juré, 

*Ten étois aflTuré : 

Mon cœur s'étoit Hvre; 

Tu fais de ton plein gré 

Ma peine extrême ! ' 

Moi qui t'aime! 
Toi qui dois mVimer de Tnême, 

Peux- tu m'affliger. 

Cruelle , fans fonger 

Que mon cœur moins léger 

Ne peut, change P 
COLETTE. 
Ah ! daigne en croire 

Mes pleurs. 
J'aurai toujours en mémoire... 

Je meurs. 

D 
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De nos aihours , 
Qui faifoienc nos beaux jours, 

J'aurai toujours mémoire, 
Toujours. 
C'eft ta flamme 
Qui foutient encor mon ame. 
Un autre a ma foi; 
On difpofe de moi ; 
Mais mon. cœur eft à toi , 
Toujours à toi. 

j A C Q U T. 
Moi qui t'aime! 
COLETTE. 
Moi je t'aime auffi de même» 
JACQUOT. 
Tu me l'as juré. 

COLETTE- 
Sois-en bien afluré. 
JACQUOT. 
Mon cœur s'étoit livré : 
Tu fais de ton plein gré 
Ma peine extrême; 

Moi qui t'aime ! 
COLETTE. 
Moi je t'aime auffi de même* 
JACQUOT. 
Peux tu m'affliger , 
Cruelle > fans fonder 
Que mon cœur moins léger 
Ne peut changer? 
COLETTE,.. 
. Sais-je feindre ? 
lu me connois bien. 
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JACQU O'T. 
• Serrons notre lien. 

COLETTE. 
N'efpére rien. 

JACQUOJ. 

Sans nous plaindre * 

Cherchons tous les deux 

J+e moyen d'être heureux,: 
Tous mes tranfports fe raniment; 
Àh ! combien d'amour expriment 
Tes yeux! 

ENSEMBLE. 
JACQUOT. COLETTE. 

Oui je t'aime ; 



Si tu me chéris de même, 
Je fuis rafluré. 

Mon cœur efl enivré ; 
Oui, tant que je vivrai, 
Je t'aimerai. 



Ouî, je taime , 
Et t'aimerai toujours de 
même ; 

Je te l'ai juré ; 
Sois-en bien allure. 
Oui , tant que je vivrai, 

Je t'aimerai. 



JACQUOT. 
Ecoute, ma chère Colette; fi tu deman- 
dons à différer ton mariage de quelques 
jours , Madame Jordonne eft dans nos in- 
térêts , elle parlexoit de notre amour â 
Madame. Madame n'a point -donné fon 
confentement * nous avons encore de l'ef- 
pérance* 



Dij- 
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S CE N E XIII. 

JACQUOT, COLETTE '; THIBAULT. 

THIBAULT. 

AH ! Jacquot , mon ami Jacquot , je 
Tiens t avertir que tes affaires vont 
mal. 

JACQUOT. 
Comment ? 

' THIBAULT. 
Madame Jordonne eft avec notre Mal- 
trèfle dans le Pavillon du Jaîrdin , comme 
je travaillois auprès , j'ai entendu qu'elle 
parloit de toi. 

JACQUOT. 
De moi ? 

THIBAULT. 
Je me fuis approché tout doucement de 
la fenêtre pour écouter fans être vu. 

COLETTE. 
Que difoit-on ? 

THIBAULT. . . 

Madame Jordonne repréfentoit les bons 
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fetvices de Jacquot ; all'difoit comme ça 
que c'étoit un bon garçon que Jacquot, & 
qu'ail' l'aimoit de tout fon cœur. 

JACQUOT: 
. Je le fais. J'ai en elle, une bonne, amie. 

THIBAULT. - 
Je le fais ben itou morgùé ! je me fuis 
apperçû de ça tantôt* quand ail' te 'partait; 
mais ça n'accommode pas Mam'zelle Co- 
lette. 

JACQUOT. 
Pourquoi? 

THIBAULT. 
C'eft que Madame Jordonne a dit encore 
comme çâ* que Monfteut le Doâeur lui 
avoit donné une ordonnance de mariage: 
Madame a dit, dit-elle , comme ça , que 
c'étoit bon. 

JACQUOT ET COLETTE. 
Quel galimatias L après , après, 

THIBAULT. 
Et puis ail' parlions tout bas & puis tout 
ljaut : j'ons entendu marmurer d'Hubert. 
Enfin finale Madame a dit, dit-elle, qu^all' 
approuvoit tout ça & qu'ail* vouloit que 
le mariage de Colette fe fît drès aujour- 
d'hui. 

DHj 
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COLETTE. 
Que je fuis à plaindre ! 

THIBAULT. 

Tant y a qu'ail 9 a demandé de l'encre & 
du papier pour donner fes ordres qu'on 
remettra au Tabellion , & pendant qu'il 
griffonne',- je viens te dire ça fans que ça 

paroifle. Adieu. 

JACQUOT. 
Ecoute , écoute donc. 

THIBAULT. 

Non,tatigué ! fi Madame Jordonne...Tians, 
m'eft avis que c'eft-elle qui a manigancé 
tout ça avec Hubert; elle m'a tarabufté 
tantôt. Je retourne à mon travail. 



? 
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SCENE X î V. 



JACQUOT, COLETTE; 

COLETTE. 
Adame Jordonne ! 

JACQUOT. 
Hubert! 

Air : Rien , père Cyprien. 



M 



JACQUOT. 
Ah ! le cruel état ! 
* Le fcclérac 
T'enlève en ce jour 
A mon amour. 
.Je yeux prévenir.... 

Puis* je fouffrir ?, „. 
. Il faut punir..., 
Quaridj'en devrois mourir» 
Non!ne m'arrête pas.. 
Toi dans fes bras !...- 



COLETTE. 

Oi peine extrême l 

C'eft toi que j'aime ; 
Hélas ! tu ne peux m'ob~ 
tenir. 

Que devenir? 

Ah ! téméraire ! 

Que vas- tu faire f 
O Ciel ! dans un nouveau 
danger . 

C'eft Rengager. 

Dans mon défefpoir... 

Nous allons voir... 

Oui je vais , je cours...; 

J'aurai recours... 

Je dois fonger 

A me venger. 
COLETTE. 
Ah ! Jacquot ! Jacquot !... Il ne m'entend 
plus : je n'ai pas la force de le fuivre j dam 
quelle inquiétude il me jette l 
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S CE N E X V. 

COLETTE, LE DOCTEUR. 
LE DOCTEUR. 

QU'eft-ce donc, ma fille ? queft-ce que 
vous avez ? * ; 

COLETTE, cnfoupirant* . 
Rien, Monfieur, rien. 

LE DOCTEUR. 
Mais cependant vous êtes dans une émo- 
tion ... 

COLETTE. 
Point du tout, Monfieur *, point du tout. 

LE DOCTEUR. 
Votre fi tuation n'eft pas naturelle : con- 
fiez-vous à moi : je fuis lé Médecin du .Châ- 
teau ; je fer*i volontiers lç vôtre, (<i/*?r/. ) 
Elle eft gentille. 

1 COLETTE. 
Bien obligée, Monfieur: mais ce n'eftrien. 

LE DOCT,EU R. 
Un rien peut devenir quelque chofe : te- 
nez, ma fille, il y a des efpéces de gens dans 
le monde à qui Ton ne doit rien cacher ; à fon 
Avocat/, à fpni Médecin, &.. .ditesri»oi ce 
que vqus avez. 
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COLETTE 
Il eft vrai que je ne me fens pas bien. 

• LE DOCTEUR. 
Ceft ce que je vois ; mais je vous guérirai,' * 
je vous g\iénta\.(à part.) Ahlle joli fujet pour 
exercer monart ! 

COLETTE. 
Ah! Mohfieurle Doâeur, c'eft un mal fans 
remède. 

LE DOCTEUR* 
On en trouvera : quel âge avez- vous ? 

COLETTE. 
Quinze ans. 

LE DOCTEUR. 
Vous êtes affligée de quinze ans ? voilà une 
jolie maladie. 

COLETTE. 
Tout autant, Monfieur, vienne la Saint* 
Jean. 

LE DOCTEUR. 
Oh ! il y a de la reflburce : c'eft préci- 
fément à cet âge4à que je prends les mala- 
des pour étudier les iymptômes. Regardez- 
moi, laiffez-moi voir dans vos yeux. Com- ' 
ment! vous les baiffez ! vous pleurez ! 
COLETTE. 
Ahl.Monfieur , laiflëz-moi m'en aller; 
Ceft que je veux m'en-aller. 
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LE DOCTEUR. 
Reftez, rcftez: n'êtes-vous pas cette pe^ 
tîte Colette , la Maitrcfle de Jacquot? 
COLETTE. 
Ah ! Monfieur 5 il va fe battre contre Hu* 
bert; il eft forti furieux. 

LE DOCTEUR. 
Raffurez-vous. Il cherche Madame Jor- 
donne y il veut parler à Madame. Je Tai en- 
voyé au Château. 

COLETTE. 
Cela me tranquillife, 

LE DOCTEUR. 
Vous y prenez donc bien de l'intérêt ? 
COLETTE. 
Ariette. 
Si vous fçaviez j j'aime Jacquot , il m'aime 5 
Mais je ne peux jamais l'aimer afTez. 
Si vous fçaviez ... quels momens j'ai paffés ! 
Ils faifoient mon bonheur fuprême. 
Àh ! je ne peux jamais l'aimer aflfez. 

Ciel ! par une rigueur extrême , 
On féparc deux cœurs fi tendrement liés. 
Jamais fi doux momens ne feront oubliés* 
. , Si vous fçaviez , &c. 

LE DOCTEUR. 
Le tems cft un grand Médecin. 

COLETTE. .- , . , 

Non, Monfiéur; Jacquot en mourra de 

douleur. Ah! je vous prie d'avoir foi» de 
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lui, de ne pas l'abandonner, de le 'confia 
1er , de lui dire que je l'aimerai toujours* 
Lb DOC l E Ul 
Il n'en mourra point. 'J'ai une bonne rc* 

cette toute prête. ' 

COLETU 

Et quelle eft-elle , Monfieur l - 

LE "DO'GïfcUh. 
Jacquot fe fait aimer de tout le monde; 

COLETTE. 
Ah ! cela eft bien vrai. 

LE DOCTEUR. 
-Et il ne peut pas manquer de trouver un 
établiflement heureux ; & j'ai en vue pour 
lui une femme d'un certain âge , il eft viai ; 
mais qui lui conviendra & pourra le confo- 
ter de votre perte. 

COLETTE. 
Qui donc, Monfieur? 

LE DOCTEUR. 
Madame Joxdonne.. V 

COLETTE., à part. 
Ah ! Thibault l f a bien dit. 

LE DOCTEUR. r r ^ 
Je nie fais fort de la déterminer, à cela. 

• COLETTE, avec vivacité : 

Point du tout , Monfieur , point du tout 
Si Jacquot étoit capable .... • , . . 
LE DOCTEUR. ' 
Voulez-vous donc .qu'il meure de chagrin \ 
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COLETTE. . . 

Lui quHl .meure ! ah Ciel! je ne fais pas 
moi-même ce que je veux ; du moins je vous 
demande une grâce. 

Lt DOCTEUR. 

Quoi? 

COLETTE. 
Ceft de ^dire à mon père que je fuis fa 
fille. 

LE DOCTEUR. 
Eft-ce qu'il ne le fait pas £ 

.COLETTE. 
Que je le prie du moins de retarder mon 
mariage de quelques jours. 

:LE DOCTEUR. 
: Vous ^tes inconcevable. Je ne vois tous 
lés jours qtre des filles qui me demandent 
tout le contraire. 

COLETTE. • ; 

Il faudroit trouver un expédient. 

LE DOCTEUR. 
Il n y a rien de fi fimple : il n'y a qu'à dire 
que vous êtes malade , & fi vous voulez • • . 
COLETTE. 
Ah ! fi vous avez ce fecret-là,, que ce 
foit pour Hubert, je rie'voudrois pourtant 
pas quil ipn mourût tout-à-fait. 
" LE DOCTEUR. 
Nous n'en viendrons pas à cette extré- 
mité-là, Jfe ferai entendre raifon à votre 
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papa Gérard , ma petite amie : que me don- 
nerez-voiis pour vous rendre ce fervice ? 
COLETTE. 
Ah ! Monfieur , tout ce qui dépendra de 
moi. 

LE DOCTEUR. 

Je ne veux qu'un baifer. 

COLETTE. 

Vous me faites trop d'honneur , Monfieur. 

LE DOCTEUR. 

(Illnipaflc la main fous le menton j& veutFembrafltr.) 

Qu'elle eft appétiffante l 



SCENE XVL 

LE DOCTEUR, COLETTE, GERARD; 
HUBERT. 

HUBERT. 

DOucement , doucement donc \ Mon- 
fieur le Doâeur: diable! comme vous y 
allez! 

LE DOCTEUR. 
Que veut dire cet étourdi ? Monfieur Gé- 
rard, cet enfant n'cft pas bien. Texaminois 
de près fon état. 

HUBERT. 
Oui , un peu de trop près , à ce qu'il me 
femble» 
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LE DOCTtuK. 
Tais-toi. 

Air ; La mode à lenvers. 
A Gérard.) 

Oui , votre faite n'eft pas bien ; 
Croyez-en ma (cience : 
Je ne fuis pas Do&eur pour rien ; 
Suivez mon ordonnance : 
H faut différer fon lien. . 
(J Hubert.) 

Et toi , prends patience. 
Je connois le mal qui la tient , 
Et le remède qui convient ; 
C'efl un fecret qui m'appartient. 
{Bas à Colette.) 

Je fais homme d'expérience. 
Paflez ce foir à la maifon. 
Haut à Gérard.) 

** Je vous répond 
De fa guérifon. " 
(Prêt à rentrer dans la couliflè.) 

Si pavois une petite gouvernante comme 
cela ! 

3L+ + + +JÉ* 



c 
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SCENE XVII. 

GERARD , HUBERT , COLETTE. 
GERARD. 

Omment donc , ma pauvre petite fille 1 
f Que veut-il dire ? 

COLETTE. 

Il eft vrai que je ne fuis pas tranquille. 1 

HUBERT. 

Bojï ! bon ! ça fe paffera : ne voyez-vous 

Îias que ce Médecin-là eft un enjôleux f II 
ui paffoit la main fous le menton pour lui 
tâter le pouls. Pargué ! à ce prîx-làje ferois 
Médecin comme lui,moi. Allons notre train. 

GERARD. 

Tu as raïfon, car je m'apperçois comme 
toi que ce Médecin eft un gaillard. Allons , 
ma fille ; ce ne fera rien; égaye-toi : voilà 
nos camarades qui viennent. 
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S C E NE XVIII. 

MATHURINE , LE TABELLION , 
LE GARDE-MOULIN, THERESE, 
Madame JORDONNE , GERARD 
HUBERT. 

Madame JORDONNE. 

J 'Apporte une bonne nouvelle , 
1/efpoir de Colette eft rempli :. 
L'Amour s'intéreffè. pour elle , ; 
Madame lui donne un mari. 

LE TABELLION. 
Chantons le bonheur de Colette. 

MATHURINE. 

Un bon mari devient Ton lot. 

LE GARDE-MOULIN» 
Sa noce demain fera faite. . . ; . . . 
MATHURINE , LE TABELLION, 
& Madame JORDONNE. 
Et l'Amour fera de l'écot. 

.CHŒUR. 
Chantons le bonheur de Colette , 
L'Amour fera de l'écot. - 

HUBERT. -:■.>. 
Madame approuve donc le mariage ï 

Madame JORDONNE. 

Oui j oui 2 le mariage. 

COLETTE. 
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K ■ COLETTE. 

Quel fera mon fort! 

... GÉRARD. 

, Il faudra ftipuler dans 'le Contrat la do; 
gue Madame -donne à Colette. 

LE TABELLION. 

Bien entendu, il faut qu'elle figne & c'eft 
poux cela que j'ai apporté la minute du con- 
trat., . • , ■ 

H U B E,R T'» à Madame Jordonne* .. .. 

La dot eft-elle un peu. forte , ma cher* 

bonne? ; . .. ;.. ; ^ 

COLETTE. 

^;V^U5.ête$fei«nTntéreffé. . . 
s.. - ; -. G'ERAR'ni-' . '[ 

Ça peut fe demander. . 

Madame JORDONNE. 

Voici Moniteur le Do&eur qui vienrgoug 
apporter les ordres de Madame, 



* r \ 

i -. ; • r. \ \ . ' , i 
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SCENE £ I X. S» dernière. 

Madame JOR DONNE, HUBERT; 
.. IGEFURP., COLETTE, JACQUOT, 

LE DOCTEUR, LE TABELLION, 

PAYSANS 

JACQUOT. 

AH ! je a en puis plus , je fuis fi faifi .7, 
Colette.... Moniteur Gérard........ .ma 

chère Madame Jordonne. . . 

' !., . 'COLETTE. ' 

Il embrafle cette méchante femme-! 

LE DOCTEUR. 
Paix. Prêtez filence. Voici tes volontés 
de Madame que je remets 4e fa part à Mon- 
ficur le TabelRon. 

LE TABELLIO^N. 

Chapeau bas. 

. . HUJ&ERT. . 
- Cela eft jûfte; . 

v Lb TABELLION Et; - 
Je donne mille éçus pour marier Colette; 

GERAR D, à Hubert. 
Mille éçus, mon gendre ! 
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: HUBERT.. 

Mille écusï ' 

LE TABELtJON. 

Ettlui laUTanc la liberté de chqifirqui elle 
voudra pour mari. 

HUBERT. 

Son choix efl fait. 

LE DOCTEUR. 
Taifez-vous donc. 

LE TABELLION. 
Je donne également mille écus à Jacquot 
en récompense de Ton zèle ôc de foa atta- 
chement pour nous. 

JACQUOT. 
Je ne mérite rien , je n'ai fait que mon 
devoir. 

HUBERT. 
~ Jacquot ! cela ne nous regarde pas^, 

GERARD. * 

Paflbns , paflons. . 

Madame JORDONNE. 
Mais , mais- vous ne biffez pas achever. 1 . 

LEDOCTEUR. 

Oui, paix donc. Je fuis ici pour donnei 
del'autorité. 

Eij 
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LE TABELLION. 
Je remets à Gérard une année du loyet 

de ma ferme. 

GERARD. • i 

Ah ! la généfeufe Dame ! la bonn« 

Dame! 

LE TABELLION. 

Une année du loyer de ma ferme , fi le 

choix tombe fur Jacquot. 

GERARD. 
• Ecoutez donc , Monfieur Hubert : cela 
mérite attention. Ma fille , tu es libre. 

COLETTE: 
' J'ai donné ma parole à mon père. 
' ;.HUB.ERTv. /... 

Vous voyez bien. " ' 

COLETTE. 

J'époufoïs Hubert . par obéiflance ; frais 
mon cœur s'étoit engagé d'avance a Jac- 
quot par inclination , & je reviens a mon 

premier choix. 

r LE DOCTEUR. 

,EUfi eft guérie : voilà l'effet de mon or- 
donnance. , ' 

• GERARD. 
. Hé bien.' Jacquot, touche-la,*. • embraffe 
Colette. 
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IE TABELLION, ^ 

Il faut obéir à Madame. ; "'" 



" T 



■ HUBERT, -V. } ._.. , 
Attendez - donc..,. Jarnîgué!. 



Madame JQRDQNNL; :~ 
l Tatiçnce;, p«ie&çe : n'y a-tril: pas .encore 
quelque petite chofe ? 

LE TÀBÊLÇl.Ott.. 
* " Oui : cela regarde Morîïïëùr Hubert^ " 

/-.".' 'HUBERT,' - . ^ 

Cela me regarde ? ... 

. LE TABELLIOÎ*. 
-■■ A l'égard d'Hubert , comme je veux 
que tout le/monde foitt heureux , je per- 
mets, s'il n'époufe pas Colette l qu'il do»he 
la main à Madame Jordonne. , & je le fais 
Concierge 4u Château,, .', : <• * 

HUBERT. '.; "^. ; # 
Allons.,.la volonté de Madame Toit faito^ 
Xfous êtes riche , Madame Jordonndi * ' T 
Madame J O RDONN'É, o;1 " ' rr " 
JË.t vous trop intéreffé.. J'aime érrîcoreç 
mieux refter telle que je fuis /mais vous ne 
profiterez pas moins des bontés de Madame» 
■'■-■'■ . • j "• Eiij 



1* IA FESTE DU CHASTEÀU, 

HUBERT. 
Je gagnerai encore, à ce marché -là. 

LE DOCTEUR. 
Vous avez Pahie noble. 

Madame JORDOtf KE. 
Cependant ' , Moniteur le " ' DoSeur , 
vous m'aviez promis un m^ù ût votre 
main. — : f 

LE y DOCTEUR- 

Le voicr, Madame Jorctopne r nia pe- 
tite Catherine : paix, paix; n'en difons rien 
devant ces gens-là , fie demain nous termi- 
nerons, i : : 
MaUtotf Jf * t> O NXE. 

Qu^î Q**i : oijtis , fi Voti$ faites le vieux 
îdevanç; le mçmâe y fotige»t©jii)©iuw « èm 
jei^é dans |e ménage. ^ , *\; r ; . . 

.L'i ti . v i^ DOCTEUR. 

Ceft bien mon intention , Madamfc 
Jordonne. • ' J - 
.5.2^2" UVIadatofc r JQril : DON/I4-Ç. 

Maie : 99 vois ouvrir les fenéwes àa Châ- 
teau : allô» $ mes amis , que k fête com- 
juftttce. . Vy * • / v 

^ " " ( D/ms^cet infiant Us fenêtre* s ouvrent, 
V otï vàaparoïtrt la T&nud&ChâHiui 

preç fa compagnie fur te balcon. ) 
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il il r>> ta i 



G H (g U R G EN Ê RAL; 

Ait : Allemande à la mode. 
Madame J ORDONNE. . 



P. 



Rouvnz à riôftant 

Le zèle ardewc 
QuKriou* énflâiheÉ. ' ! 

LE DOCTEUR- 

Ata,,afegai/,Y / r 
îlfatttUnSfe: Mai •,-■'' ' 

.'rr'.':'! . - :•' ;j; ôoj ;.'"ï. . 



lt'./ J 



PlantcnWMair - 

Ceft pottf Madafrlfe: ' 

JACQUOT;: î 
Son eofed* géhérti& ( - ,, 
Forme nos'hdétidS, "'. 
Nou* rend heiirtfa* ' ' A 

Touitteùi. — ^ .. 

.«bOLEiTTE, 

--•âte'A&ftit, 
Par fcWetffeir,^ , ,. 
TotHdtici'fofrâiïte*' J 
Eiv 



g* LA PESTE DU CHASTEAU ; 

CHCEU& 

Allons , aUons gai % . 

Plantez ")•'»*• 
Plantons) leMai > 
Ceft pour Madame; 

Madtfnç JOR DONNE, 
Dan fez à l'en tour, 
Jeunes garçons, 1 

Jeunes fillettes, 
LE DOCTEUR, 
Célébrez ce jour 
Par vos chanfons , 
Vos amourettçs. „ ... 
1 A CQV OT .à'CoUnc 
.Dans mon coeur eft le prjnten\s K 
, Pans tes yeux eft l'aurore. 
Ah ! combien de doux inflatjs 
Ce jour vu faire éclore ! 
COLETTE, 
Chantez en chœur 
Monfeigneuç 
Le EJo&èur. " x \ T . 
JACQUOT. 
Même honneur 
A Madame Jordonnc. 

( Avec Cotettç.) 
Ces deux amans v 
b> Ont paiïe leur printems ; 
Mai? il eft pour eux des Heurs d'automne. 
CHŒUR. 
Ces de^x aa#n$ , $c« 
v! '1 



DIVERTISSEMENT. 

.... LE DOCTEURS 

Sans être dans monprintemsj 
Comme vous je moiflbnne ; 
Je fçais cueillir en tout teins 
Les rofes qu'Amour donne. 

CHŒUR. 

Il fçaît cueillir en tout tems 
Les rofes qu'Amour donne. 

M U B E R T t me bouteille k là main. 

Çà ," mes amis, qu'on arrofe 
; Ce. joUJVIai que l'on pofe, 

_CHŒUR. 
Livrons-nous à la gaieté, 
" x Le plaîfîr nous enflame, 
.Buvons tous à te fantç^ 
De cerre cfrere Dame, * - 

Madame JORDONNE. : 
On.doir.regarder nos jeux -• 
Comme une bagatelle ; , , 
Mais nous ferons trop heureux f 
Si Fou jfaît grâce au s^pte* .. i : . 

' chœur; '"• 

Mais, nous ferons trop heureux 9 
Si l'on fait grâce au zèle. 



n 



% 



te LA FESJ^PU CHA&TEAU* 
'AIR. 






2 Bile Jpfcj&uefafero* fe-^ Tes charmes naif- 



Wi'i 




fans Sont l'honneur 4u_ prm-tems: T« vas 






plaire A ma Bcr- *ge# re: Mais ton teint plus 




frais Efla- ce t?cs at- traita. Il &it, a- 




vant qu'elle te <ru«H-kr ,-Que je tV nime 




d'un bai- fer : Difcpwte- ment fous cet- te 



CIVÊRTJSSEMBNT. « 



§JE6js£^^^£| 



feuil-le Mes lèvres vont le dé- po- fer. 



jgîip^^^ig^ 



' Belle rofe , Que fsir- ro- te , Si c'eft ton def- 



tin D'approcher de Ion fein; Si fa bouche Auf-' 

ëèêR 



? 



-*-*t"Â"* WJ 



£^*î 




^z*n 



fi te tou- che , Donne lai pour moi Ce ga- ge 



§ss 






de ma foi, fJ , 



gj^gl^^a^^p 



Pûur Co- lette que j'a- do- re , Joli- bou- 



^feSlIN 






ton , tu ras t'ouvrir : Reçois en- co- re ce fou- 
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W^mÊÊÊSM 



pir , Pour te hâ* ter d'é-clo» ic. Mais con- 






S 



ferves- en la flara- ne : Que ta jeu- ne 



m$ &&&$^ ^ 



fleur Se panche fur foncœur;QucCo-lette, au 



g r p fpa^ 



— 40- 



fond de l'a- me , En fente Par- deur , Et 






fonge à mon bon* heur* 



FIN, 



Approbation. 

J 'Ai lu , par ordre de Monfeigneor le Vice*- 
Chancelier , la Fête du Château , Divertiffement ; 
& je crois qu'on peut en permettre l'impreflion. 
A Paris , ce 25 Septembre 1/66. 

MARIN. 



PRIVILEGE DÛ ROI 

L OU I S , par la grâce de Dieu , Roi de France & de Na- 
varre ; à nos amés & féaux Confeillers les Gens tenans 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand - Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Sé- 
néchaux , leurs Lieutenans Civils & autres nos Justiciers qu'il ap- 
partiendra : Salut s notre amé le Sieur Fa vaut , Nous a fait 
expofer qu'il défireroït faire imprimer ,. réimprimer & donner 
au Public , les Oeuvres defacompojition : S*ii Nous plaifoit lui 
accorder nos Lettres de Privilège pour ce néceflaires. Aces 
causes, voulant favorablement traiter l'ExpoCwt , Nous 
lui avons permis & permettons par ces Préfentes, de faire impri- 
mer & réimprimer lefdites Œuvres autant de fois que bon lui 
femblera* & de les vendre, faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le teins de quinze années confécutives , à 
compter du jour de la date des Préfentes ; faifons défenfes à tous 
Imprimeurs, Libraires, & autres perfonnes de quelque qualité & 
condition qu'elles foient , d'en introduire d'imprelfion ou de 
réimprefljon étrangère dans aucun lieu de notre obéiflance, ; 
comme aufli d'imprimer, ou réimprimer , faire imprimer ou 
réimprimer , vendre & débiter lefdites Oeuvres , ni d'en faire 
aucun extrait, fous quelque prétexte que ce puifTe être , (ans la- 
.permiflion expreflè & par écrit dudit Expofant , ou de ceux qui 
auront droit de lui , à peine de confiscation des Exemplaires 
contrefaits , de trois mille livres d'amende' contre chacun des 



eoutrevenans , dont un tiers à Nous , on tiers à l'HotcUOtoi de 
Paris , & l'autre" tiers audit Expo fa nt ou à celui qui aura droit 
de lui , fc de tous dépens , dommages U intérêts , ? la charge 
que ces P refîmes- feront enregistrées coût au Ung Xur le Rc- 
cidre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de Paris» 
dans crois mois delà date d'icelles ,.que l'imnieflionSc réimpref- 
fîon defdites Œuvres fera faite dans notre Royaume & non 
ailleurs, en bon papier & beaux caractères , conformément à la 
•feuille imprimée , attachée pour modèle (bus le contrctccl des 
Préfentes ; que l'Impétrant fe conformera en tout aux Rcgle- 
xnens de la Librairie , & notamment à celui du 10 Avril 17 M * 
& qu'avant de les expofer en vente , les manuferits ou impri- 
més qui auront fervi de copie à l'imprcflîon & réimpreiTion def- 
dites Œuvres , feront remis dans le même état ou l'Approbation 
y aura été donnée , es mains de notre trés-chcr& féal Chevalier, 
Chancelier de France , le Sieur de Lamoignon ,& qu'il en fera 
eu fuite remis deux Exemplaires de chacun, 4ans notre Bibliothè- 
que publique > un dans celle de notre Château du Louvre, un 
dans celle de notre très-cher 8c féal Chevalier , Chancelier de 
France, le Sieur pe Lamoignon ; le tout à peine de nullité 
des Préfentes : da contenu defquelles vous mandons & enjoi- 
gnonsde faire jouir ledit Expofanc ou fe ayans caufe , pleine- 
ment & paisiblement , fans fouifrir qu'il leur foie fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la Copie des Préfeprcs , 
'oui (ira imprimée tout au long au commencement ou à ta fin 
defditcS Œuvres > foit tenue pourduement fignifiée, & qu'aux 
Copies collationrrées par t'un de nos amés & féaux Confeillers 
'Secrétaires, foi foit a:oûtéc comme à l'Original. Commandons 
au premier notre Huiilicr ou Servent fur ce requis , de faire 
pour l'exécution d'icelles , tous Aères requi^ Scneceflaires , fans 
demander autre permilEon , & nonobftaht.çlameur de Haro , 
r Charte Normande , & Lettres à ce contraires : Car tel est 
notre plaisir. Donné à Verfaillcs le vingt- fepticme jour du 
-mois d'Avril , Tan de grâce mil fept cent cinquante-neuf; &dc 
• notre Règne le quarante-quatrième. Par le Roi en fon Confeil. 

Sif»i>lE BEGUE. 

r Kegiffréfitr le Begiftre de la Chamire Exyale £> Syndicale 
#x Libraires de Paris , NT. 1*vfîL 3 e * $ * conformément au 



Règlement de 1713 ; qui fait défenfes Art. 41. à toutes fer/on* 
nés de quelque qualité fc> condition qu'elles Jbient , autres que 
les Libraires 6r Imprimeurs , de vendre , débiter , /aire afficher 
aucuns Livres -pour les vendre en leurs noms , foit qu'ils s'en 
difent les Auteurs ou autrement, G* à la charge de fournir à la 
fufdite Chambre neuf Exemplaires prejerits par l'Art. io*. du 
mfme Règlement. A Paris ce 16 Mai 1719. 

G. SAUGRAIN, Syndic. 

J'ai çedé mon préfent Privilège â M. Duchesnb , Libraire £ 
Paris , pour qu'il eu jouiile , lui & les fîens, comme d'une chofe 
à lui appartenante (uivant l'accord fait entre nous. A Paris , 
•c jourd'hui 11 Oâobre 17(5. 

FAVART. 



t 
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